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LA    COMTESSE     DE    RAMBUTEAU 


Le  Bienheureux 

Colombini 

HISTOIRE 

D'UN  TOSCAN  AU  XIVe  SIÈCLE 


PARIS 

LIBRAIRIE   VICTOR   LECOFFRE 

RUE      BONAPARTE,      <J0 
l893 


A    LA    MEMOIRE    DE    MON    PERE 


APPROBATION 

DE  M&r  PERBALD,  ËVÊQUE  D' AIT  UN 

Membre  de  l'Académie  française. 


Autan,  30  janvier  1893. 

L'historien  de  sainte  Paule  et  de  saint  Paulin 
de  Noie,  Msr  Lagrange,  évêque  de  Chartres,  s'est 
chargé  de  présenter  au  public  cette  vie  du 
bienheureux  Colombini. 

Je  n'ai  donc  point  à  nf  ingérer  dans  une  mis- 
sion qui  sera  remplie  avec  tant  de  compétence 
et  d'autorité. 

Je  me  borne  à  dire  que  la  lecture  de  ce  livre 
est  tout  à  la  fois  attrayante  et  bienfaisante. 

C'est  un  charme  de  revivre  avec  ces  âmes 
passionnées  d'idéal,  généreuses,  chevaleresques, 
pénétrées  à  fond  de  l'Évangile,  consumées  de 
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l'amour  de  Jésus-Christ  pour  lequel  on  les  voit 
accomplir  simplement  les  actes  les  plus  hé- 
roïques. 

Quel  instructif  et  salutaire  contraste  avec  le 
terre  à  terre  et  le  positivisme  de  notre  temps! 

Les  récits  des  siècles  passés  sont  narrés  dans 
un  style  du  meilleur  aloi,  et  d'un  bout  à  l'autre 
du  livre,  l'agrément  de  la  forme  marche  de 
pair  avec  la  substantielle  solidité  du  fond. 

Évêque  du  diocèse  auquel  appartient  Fauteur 
de  la  Vie  de  Colombini,  j'ai  un  motif  tout  par- 
ticulier de  me  réjouir  de  la  publication  de  ce 
livre  et  de  demander  à  Dieu  de  le  bénir. 

7  Adolphe-Louis. 
Évêque  d'Autun. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  RAMBUTEAU 


SUR  SON  OUVRAGE  LA   VIE  DU  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 


Madame, 

Un  écrivain  étrange,  paradoxal,  le  sophisme  in- 
carné, s'est  amusé  à  faire  deux  catégories  de  nos 
saints.  Au  point  de  vue  de  l'art,  tel  qu'il  l'entend  , 
il  raille  nos  saints  modernes  de  ce  qu'il  appelle 
leur  attitude  étriquée,  et  leur  oppose  les  saints  d'au- 
trefois, pareils,  dit-il,  à  des  statues  fièrement  posées. 
Celui  dont  vous  avez  entrepris  d'écrire  la  vie  ne  sera 
pas  rangé  par  les  critiques  dans  la  première  caté- 
gorie de  ces  saints  :  il  appartient  bien  à  la  seconde; 
il  dépasse  la  foule  et  la  commune  mesure.  Si  je  ne 
me  trompe,  c'est  là  peut-être  l'attrait  qui  vous  a 
poussée  vers  lui  et  l'a  désigné  à  vos  spéciales  étu- 
des. Je  ne  serais  pas  étonné,  en  effet,  que  la  vulga- 
rité et  la  banalité  qui  nous  environnent  ne  donnas- 
sent à  certaines  natures  le  goût  de  se  tourner  vers 
d'autres  et  plus  émouvants  spectacles. 

Donc,  vers  le  grand  treizième  siècle  et  les  suivants, 
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vers  l'Italie  de  ce  temps-là,  vers  ce  beau  ciel  si  favo- 
rable à  l'éclosion  des  merveilles  artistiques,  vers  ces 
républiques  si  vivantes,  si  agitées,  si  passionnées, 
vers  ces  hommes  chez  qui  les  extrêmes  se  rencon- 
trent si  souvent,  vous  avez  regardé,  et  vous  avez 
été  saisie,  enthousiasmée.  Que  ces  temps  sont  loin, 
en  effet,  de  nos  convenances  et  de  nos  réglementa- 
tions modernes  !  Temps  de  grandes  passions ,  mais 
de  fortes  croyances,  de  puissantes  convictions.  Aussi 
quelle  merveilleuse  germination  de  saints!  Parmi 
tant  de  figures  qui  vous  sollicitaient,  vous  en  avez 
choisi  une,  des  plus  attrayantes,  et  vous  l'avez 
peinte  con  amore,  ainsi  qu'on  dit  en  Italie. 

Après  avoir  lu  les  pages  imprimées  que  vous  avez 
bien  voulu  placer  sous  mes  yeux,  je  crois  avoir  as- 
sez l'habitude  des  hagiographies  pour  vous  dire 
sans  crainte  que  l'accueil  du  public  à  cet  ouvrage 
sera  bon.  Vous  n'aurez  rien  à  envier  à  celle  de  vos 
amies  qui,  disciple  préférée  de  Mgr  Dupanloup,  — 
comme  vous,  d'ailleurs,  —  se  plaît  à  nous  repré- 
senter aussi  sur  fond  d'or  des  figures  de  saints  et  de 
saintes  qu'on  se  prend  vite  à  aimer. 

D'abord,  et  je  dois  vous  en  louer,  vous  avez  com- 
pris que,  dans  une  vie  de  saint  surtout,  il  faut  soigner 
beaucoup  le  style;  les  livres,  du  reste,  ne  vivent  pas 
sans  le  style.  Le  vôtre  abonde  en  qualités  que  tout 
lecteur  de  goût  n'aura  pas  de  peine  à  apprécier, 
l'élégante  précision,  la  vivacité  rapide,  la  chaleur: 
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l'éclat,  le  charme.  L'art,  non  plus,  ne  manque  pas. 
Les  peintures  que  vous  faites  sont  exactes;  elles 
plairont  par  l'intérêt  profond  qu'offrent  aux  âmes 
élevées  et  généreuses  ce  siècle,  ces  hommes,  ce 
pays.  Or,  ils  revivent  sous  votre  plume,  dans  des 
tableaux  sobres  et  discrets,  qui  prouvent  que  vous 
êtes  bien  maîtresse  de  votre  sujet,  ou  dans  de  sim- 
ples traits,  mais  tracés  d'une  main  délicate. 

Quant  à  votre  saint,  il  méritait  d'être  tiré  de 
l'oubli.  Perdu  au  milieu  d'autres  qui,  dans  ce  temps- 
là,  lui  ressemblent,  il  étonnera  au  premier  regard 
beaucoup  de  nos  contemporains.  Homme  du  monde, 
homme  de  négoce,  homme  de  plaisir,  homme  d'am- 
bition, choses  de  tous  les  temps,  sa  vie,  si  elle  fût 
restée  telle,  eût  été  noyée  dans  le  flot  des  existences 
fi  ondaines.  Mais  il  y  avait  en  lui,  ainsi  que  dans  tous 
s;s  contemporains,  cette  foi  à  laquelle  saint  Fran- 
çois d'Assise  avait  donné  une  si  vive  impulsion; 
impulsion  puissante  qui,  dans  des  natures  trempées 
telles  qu'elles  l'étaient  alors,  produisait  de  ces  chan- 
gements instantanés  et  durables  dont  nos  caractères 
amollis  ne  sont  plus  capables  aujourd'hui.  Tombant 
un  jour  comme  la  foudre  sur  ce  fond  croyant  et 
chrétien,  et  ramenant  violemment  dans  ce  cœur  des 
pensées  qui  s'y  trouvaient  sans  doute  à  l'état  latent, 
le  feu  de  la  foi  soudain  le  transforma.  Un  simple 
changement  de  vie  n'était  pas  possible  chez  un  tel 
homme.  Aux  excès  de  mondanité  succèdent  des  pro- 
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diges  de  vie  chrétienne  :  d'un  bond  il  va  de  ce  côté 
aux  extrêmes  comme  il  y  était  allé  de  l'autre. 

Le  fait  est  là  :  à  la  folie  mondaine  c'est  la  folie 
de  la  croix  qui  se  substitue,  et  cette  folie  est  conta- 
gieuse. Colombini  la  répand  autour  de  lui;  des 
disciples  lui  viennent  en  foule.  Et  le  fait  est  là 
encore  :  ces  pauvres  du  Christ,  ces  pénitents,  ces 
mortifiés,  qui  jeûnent  et  vont  pieds  nus,  sont  dans 
l'ivresse;  ils  goûtent  des  joies  inénarrables,  qu'ils 
proclament,  et  qui  se  conçoivent  :  la  source  intaris- 
sable n'en  est-elle  pas  en  Celui  dont  l'amour  les  ravit 
et  leur  donne  la  force  de  persévérer.  Bien  peu  d'hom- 
mes persévéreraient  dans  ce  qui  crucifie  la  nature 
s'ils  ne  trouvaient,  dans  leur  renoncement  et  dans 
l'amour  nouveau  qui  les  embrase,  un  arôme  divin, 
supérieur  à  toutes  nos  infimes  et  fausses  jouis- 
sances. 

Tel  est  le  spectacle  que  vous  nous  présentez.  La 
partie  mondaine  de  cette  vie,  quoique  la  plus  longue, 
étant  la  plus  vide,  quelques  pages  vous  suffisent 
pour  la  dire  :  l'autre,  la  vraie  vie,  vécue  en  quel- 
ques années ,  vous  vous  y  arrêtez  ;  et  ce  sont  là  vos 
récits.  Ou  plutôt^vous  ne  racontez  pas,  vous  citez  : 
le  Bienheureux  et  ses  compagnons  se  racontent  eux- 
mêmes.  L'amour  passionné  du  Christ  et  ses  délices  : 
ses  fruits  dans  leurs  âmes  :  l'humilité,  le  détache- 
ment, la  prière;  la  fécondité  au  dehors  :  la  charité, 
l'apostolat  en  plein  air,  au  milieu  des  foules,  œuvre> 


APPROBATIONS.  xv 

perpétuées  en  un  Ordre  qui  a  vécu  des  siècles  :  voilà 
ce  que  vous  nous  exposez  dans  vos  pages.  Une  flamme 
vive  et  pure,  dans  un  vase  d'albâtre  :  ainsi  pour- 
rais-je  définir  votre  volume. 

Et  pourquoi  l'avez-vous  écrit?  car  tout  livre  des- 
tiné aux  âmes  veut  les  amener  à  quelque  conclu- 
sion pratique.  Sans  doute  vous  n'entendez  pas  qu'on 
prenne  Colombini  et  ses  Jésuates  comme  des  mo- 
dèles à  copier  servilement  :  c'est  l'esprit  qui  vivifie, 
la  lettre  tue;  vous  ne  demandez  pas  que  les  gens  du 
monde  quittent  leurs  femmes,  prennent  la  bure, 
et  aillent  nu-pieds.  Mais  vous  voudriez  nous  déta- 
cher du  matérialisme  et  de  la  vulgarité.  Aux  pau- 
vres caractères  de  notre  temps ,  aux  natures  effa- 
cées, indécises,  insignifiantes,  vous  dites  :  Soyez 
donc  quelqu'un  !  Regardez  ce  que  d'autres  que  vous, 
plus  grands  et  plus  forts,  ont  fait.  Plus  haut  les 
yeux  et  les  cœurs  !  Cherchez  sur  les  sommets  !  Éle- 
vez-vous donc  au  moins  jusqu'au  devoir,  si  vous 
n'avez  pas  le  courage  d'aller  jusqu'à  l'héroïsme  ! 

Si  déprimé  dans  la  médiocrité  que  l'on  soit,  on 
aime,  par  le  contraste,  ces  spectacles  qui  contiennent 
un  reproche,  mais  aussi  un  encouragement.  On  sent 
que  c'est  déjà  valoir  quelque  chose  que  de  s'y  com- 
plaire, et  du  désir  on  passera  peut-être  quelque  jour 
à  l'acte.  Et  qui  sait  ce  qui  peut  germer  dans  le  cœur? 
\^n  livre,  une  page,  une  parole,  est  une  semence 
que  le  souffle  de  Dieu  porte  où  il  veut ,  et  qui  a 
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quelquefois   des  germinations,   des   efïlorescences, 
inattendues  et  admirables. 

Veuillez  agréez,  madame  la  Comtesse,  l'hommage 
de  mon  profond  et  religieux  dévouement  en  N.-S. 

f  Fu.,  év.  de  Chartr<<. 


Chartres,  le  21  janvier  18f*3. 


CHAPITRE  PREMIER. 
130i-1355. 

NAISSANCE,     JEUNESSE     ET    CONVERSION 
DE    COLOMBINI. 


Sienne  et  ses  environs.  —  La  Toscane  au  quatorzième  siècle.  — 
Apostrophe  de  Dante  à  l'Italie  et  à  Florence.  —  Prospérité  des 
arts,  du  commerce  et  de  l'industrie.  —  La  République  siennoise 
de  1283  à  1333.  —  Naissance  de  Giovanni  Colombini  en  1304. 
—  Les  Colombini.  —  Giovanni  choisit  la  profession  de  mar- 
chand. —  Le  négoce  italien  à  cette  époque.  —  Mariage  de 
Colombini  avec  Biagia  Cerretani.  —  Leurs  deux  enfants.  —  Gio- 
vanni fait  partie  de  la  Seigneurie  des  Neuf.  —  La  prospérité  le 
rend  orgueilleux  et  avare.  -    Conversion  de  Colombini. 

Pour  cette  fleur  (le  florin)  on  aban- 
donne l'Évangile. 

Dante. 

La  femme  Gdéle  sanctifie  le  mari  in- 
fidèle. 

Saint  Paul. 

Il  ne  sera  jamais,  Dames  siennoises, 
que  je  n'immortalise  votre  nom,  tant 
que  le  livre  de  Montluc  vivra. 

MONTLIC. 

En  Italie,  où  tous  les  détails  ont  de  la  grâce, 
où  la  poésie  nous  attend  au  moindre  détour 
du   chemin ,   il  y  a   des  sites  sans    beauté   ni 
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grandeur,  qui  n'en  ont  pas  moins  un  charnu- 
pénétrant. 

Tels  sont  les  environs  de  Sienne. 

La  campagne  n'est  qu'une  suite  d'ondulations 
dont  les  pentes  douces,  couvertes  de  vignes  et 
d'oliviers,  s'élèvent  progressivement,  pour  ne 
perdre  dans  le  lointain  bleuâtre  des  montagnes. 
Au  premier  plan  ,  quelques  arbres  élancés  et 
frêles,  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
paysages  des  vieux  maîtres.  Ceux-ci  «ont  repro- 
duit simplement  ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
et  leurs  saints  toscans  se  détachent  sur  les 
mêmes  horizons,  sur  le  même  azur  profond  et 
doux,  que  les  Bienheureux  contemplaient  de 
leur  vivant. 

Au  milieu  de  ce  cadre  paisible  se  dresse  la 
fière  cité.  Quand  on  pénètre  dans  ses  rues,  dont 
quelques-unes  montent  à  l'escalade  du  coteau, 
dont  les  autres  sont  bordées  de  palais  anciens 
et  superbes,  on  éprouve  une  étrange  impres- 
sion de  rêve.  Nulle  part  le  moyen  âge  n'a  laissé 
traces  plus  saisissantes.  Toutes  ces  vieilles  de- 
meures, hérissées  de  créneaux,  meurtries  par  les 
combats,  semblent  vivre  encore  d'une  existence 
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belliqueuse.  Elles  menacent,  elles  se  défendent, 
elles  parlent  de  luttes  et  de  rébellions  sanglan- 
tes. —  Puis  la  sombre  ligne  de  leurs  façades 
s'interrompt  brusquement.  C'est  une  ruelle  en- 
soleillée, qui  se  précipite  le  long  de  la  colline  et 
laisse  voir  le  paysage  entre  ses  toits  étages; 
c'est  un  arceau,  jeté  d'une  demeure  à  l'autre, 
s'ouvrant  sur  le  ciel  bleu  ou  sur  la  ceinture 
de  montagnes  à  l'horizon.  Près  des  remparts, 
les  maisons  s'espacent;  les  lointains  d'azur  se 
montrent  partout,  comme  de  riants  tableaux 
encadrés  dans  les  noires  murailles  de  la  ville. 

Bâtie  sur  trois  collines  dont  elle  suit  les  on- 
dulations, Sienne  est  dominée  par  son  admira- 
ble dôme.  Là  tout  parle  de  Dieu  et  tout  mon- 
tre le  ciel.  C'est  le  vrai  diadème  de  la  cité,  le 
point  qui  résume  et  concentre  toutes  ses  gloires 
religieuses. 

Cette  ville  étrange,  «  où  nulle  activité  humaine 
ne  trouble  les  visions  du  passé  »,  il  faut  se  la 
représenter  telle  qu'elle  était  au  moyen  âge  : 
bourdonnante  comme  une  ruche,  frémissante 
de  passions  diverses,  éprise  d'idéal  et  affa- 
mée   d'argent,  de  luxe   et  de  plaisir.   Au  sein 
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même  de  la  tyrannie  s'installait  la  révolte. 
Les  milieux  les  plus  troublés  enfantaient  d'hé- 
roïques vertus,  et  les  cris  de  l'émeute  passaient, 
tels  qu'une  bouffée  d'orage,  à  côté  des  plus 
suaves  prières. 

Toutes  ces  passions  aujourd'hui  sont  éteintes 
ou  endormies  au  fond  des  cœurs.  Les  Sien- 
nois  modernes,  avec  leurs  traits  fins,  délicats, 
leur  dignité  native,  leur  doux  parler,  semblent 
bien  moins  une  race  belliqueuse  qu'un  peuple 
d'artistes,  de  rêveurs  et  de  poètes.  On  les  en- 
tend rarement  crier  ou  se  quereller:  mais,  aux 
soirs  d'été,  quand  le  soleil  a  disparu,  leurs 
belles  voix  font  retentir  l'air  de  refrains  mé- 
lancoliques et  sonores.  Ils  chantent  une  partie 
de  la  nuit,  de  même  que  chante  le  rossignol, 
avec  le  goût,  le  sentiment  inné  de  la  mélodie. 


Au  quatorzième  siècle,  la  Toscane  devait 
être  favorisée  du  ciel,  comme  l'Ombrie  l'avait 
été   précédemment.    Le   treizième   siècle,  l'une 
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des  dernières  époques  que  l'esprit  de  foi  ait 
dominées,  pourrait  s'appeler  l'ère  des  grands 
saints  :  c'est  le  siècle  de  saint  Dominique,  de 
saint  François  d'Assise,  de  saint  Louis,  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Le  soir  venu,  les  figures 
admirables  qui  l'avaient  illuminé  dès  l'aurore 
n'étaient  plus  ici-bas  que  des  souvenirs.  Mais 
l'impulsion  donnée  devait  se  poursuivre  long- 
temps encore,  tandis  que  ces  souvenirs  se 
fixaient  en  des  œuvres  charmantes.  Parmi  les 
Franciscains  s'élevait  une  légion  de  poètes  ano- 
nymes qui  chantaient  le  Christ  et  leur  bien- 
heureux Père  François.  Joinville  écrivait  ses 
naïves  chroniques;  Dante,  sa.  Divine  Comédie; 
enfin  en  1300  un  élan  religieux,  soulevant  tous 
les  peuples ,  les  entraînait  tous  vers  le  tom- 
beau des  Apôtres. 

Il  semble  qu'au  début,  mais  au  début  seule- 
ment, le  quatorzième  siècle  se  retourne  vers 
le  passé  pour  lui  rendre  un  dernier  hommage 
et  s'en  inspirer  une  dernière  fois. 

En  1305  commence  le  séjour  des  papes  à 
Avignon.  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bor- 
deaux, vient  d'être  élu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
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ment  V.  Au  lieu  de  se  rendre  à  Rome,  il  réunit 
les  cardinaux  à  Lyon  pour  célébrer  son  intro- 
nisation; puis  il  se  fixe  dans  le  Comtat-Venais- 
sin,  où  la  politique  de  Philippe  IV  le  retient 
malgré  lui. 

La  papauté  en  s'éloignant  de  Rome  laissait 
L'Italie  livrée  à  tous  les  périls.  Envahies  et  ran- 
çonnées par  les  Allemands  et  les  condottieri, 
divisées  entre  elles,  tyrannisées  à  l'intérieur 
par  les  petits  souverains  ou  les  démocraties, 
les  villes  italiennes  trouvaient  encore  des  flots 
de  sang  à  verser  dans  de  fréquentes  émeu- 
tes. «  Ah!  Italie,  séjour  de  douleur,  s'écrie 
«  Dante,  vaisseau  sans  nocher  au  milieu  dune 
«  affreuse  tempête,  tu  n'es  plus  la  maitresse 
«  des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitution. 
«  Maintenant,  ceux  qui  vivent  dans  tes  contrées 
«  se  font  une  guerre  implacable;  ceux  qu'une 
((  même  muraille  et  les  mêmes  remparts  pro- 
«  tègent.  se  rongent  les  uns  les  autres.  Cherche, 
«  misérable,  autour  de  tes  rives  et  vois  si,  dans 
«  ton  sein,  une  seule  de  tes  provinces  jouit  de 
«  la  paix.   » 

Puis,   se  tournant   vers  la  patrie  qui   lavait 
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exilé,  le  poète  ajoute  avec  une  ironie  amère  et 
mordante  :  «  0  ma  Florence,  réjouis-toi;  tu 
«  en  as  sujet;  tu  es  riche,  prudente  et  en  paix. 
«  Athènes  et  Lacédémone  donnaient  une  faible 
«  preuve  de  leur  sagesse,  si  on  les  compare  à  toi, 
<(  qui  crées  des  institutions  si  frêles,  que  deux 
«  mois  les  voient  naître  et  mourir.  Combien  de 
«  fois,  pour  ne  parler  que  de  ces  temps,  as-tu 
«  changé  de  lois,  de  monnaies,  de  magistratures, 
«  de  mœurs,  et  renouvelé  les  membres  de  ta 
«  cité  ?. . .  Tu  ressembles  à  ce  malade  qui  ne  peut 
«  trouver  de  repos  sur  sa  couche  et  qui  tâche 
<(  d'apaiser  sa  douleur  en  changeant  d'attitude.  » 
Cependant,  si  troublé  qu'ait  été  le  qua- 
torzième siècle,  il  fut  pour  le  pays,  —  au  moins 
dans  sa  première  moitié,  —  une  période  de 
gloire  et  de  prospérité.  Privée  de  l'éclat  des 
armes,  l'Italie  se  rejette  avec  passion  vers  l'idéal 
et  le  beau.  «  Elle  se  bâtit  sur  les  nues  une  cité 
«  de  lumière,  de  sons,  de  couleurs,  d'harmonie, 
«  qu'elle  appelle  l'Art,  et  qui,  toujours  invin- 
«  cible,  surnage  dans  les  ruines  de  tout  le 
«  reste.  »  Chose  remarquable,  en  effet,  et  spé- 
ciale à   l'Italie,  plus   l'horizon   politique  s'as- 
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sombrit,  plus  les  arls  s'éclairent  d'une  lumière 
merveilleuse  et  sereine.  On  dirait  les  derniers 
rayons  de  la  gloire  qui,  tels  que  les  reflets  du 
soleil  couchant,  viennent  dorer  les  plus  hauts 
sommets  et  les  faire  resplendir  au-dessus  des 
ombres  envahissantes. 

Le  génie  de  la  langue  s'éveillait  et  les  lettres 
florissaient  avec  les  arts.  Alors  que  nous  n'avions 
à  publier  en  France  que  les  récits  de  Froissart, 
ou  des  chansons,  des  contes  insignifiants,  l'Italie 
produisait  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  et  se 
passionnait  pour  leurs  œuvres.  En  même  temps 
prospéraient  l'industrie,  le  négoce,  les  grands 
et  petits  métiers.  Le  bien-être  se  répandait  dans' 
toutes  les  classes,  et  parfois  la  prodigalité  tou- 
chait à  la  folie.  A  Sienne,  une  société  de 
jeunes  gens  ayant  réuni  200,000  ducats  les 
dépensa  en  repas  somptueux  dans  l'espace  de 
vingt  mois.  A  Florence,  on  tenta  plusieurs  fois 
d'arrêter  les  progrès  du  luxe.  Il  fut  défendu  aux 
femmes  de  porter  des  couronnes  d'or  ou  d'ar- 
gent, des  robes  dont  la  queue  dépassât  la  lon- 
gueur de  deux  bras  ;  aux  chevaliers  et  aux  daims 
nobles  furent  réservés  les  rubans   et  les  four- 
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rures.  Mais  ces  lois  minutieuses  restèrent  toujours 
sans  application,  et  ne  servirent  qu'à  révéler  la 
grandeur  du  mal.  Chacun,  se  sentant  menacé 
dans  son  existence  ou  dans  ses  intérêts,  se  hâtait 
de  vivre,  d'acquérir  et  de  jouir.  Époque  étrange, 
excessive  en  toutes  choses,  "«  capable  de  tout, 
c<  en  un  mot,  hormis  de  cette  médiocrité  sans 
«  gloire  dont  se  contentent  volontiers  les  siècles 
«  faibles  (1).  » 


Parmi  les  républiques  toscanes,  Sienne  con- 
serva son  indépendance  et  ses  annales  distinctes 
jusqu'au  jour  où  elle  fut  absorbée  par  Florence. 
Il  y  eut  ceci  de  particulier  dans  son  histoire  au 
quatorzième  siècle,  que  les  guerres  civiles  mirent 
toujours  en  présence  les  diverses  factions  du 
peuple.  C'était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
nouvelles  couches  sociales  se  disputant  et  s'ar- 
rachant  tour  à  tour  le  pouvoir. 


<1)  Ozanam,  les  Poètes  franciscains. 

1. 
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Florence  s'était  donné  en  1282  une  consti- 
tution exclusivement  démocratique.  L'année 
suivante,  Sienne,  à  son  exemple,  institua  une 
Seigneurie  composée  de  neuf  Magistrats  ou 
Prieurs  qui  sortaient  du  popolo  maggiore.  Ils 
devaient  être  choisis  par  le  Conseil  du  peuple, 
puis  les  noms  des  candidats  étaient  tirés  au  sort. 
Pendant  la  durée  de  leurs  fonctions,  c'est-à-dire 
durant  deux  mois,  les  Prieurs  vivaient  ensemble 
dans  le  palais  public,  défrayés  par  l'État.  Il 
leur  était  interdit  de  fréquenter  leurs  amis, 
leurs  parents  les  plus  proches;  prisonniers,  en 
quelque  sorte ,  ils  se  devaient  tout  entiers  aux 
devoirs  de  leurs  charges.  Les  deux  mois  écou- 
lés, ils  rentraient  dans  la  vie  privée  et  cédaient 
le  gouvernement  à  ceux  que  le  conseil  et  le  sort 
avaient  élus  pour  les  remplacer. 

La  Seigneurie  des  Neuf  subsista  jusqu'en  1355. 
A  cette  époque,  la  classe  qui  occupait  le  pou- 
voir, bien  qu'elle  eût  gouverné  avec  habileté 
et  sagesse,  s'était  rendue  impopulaire  par  son 
art  à  maintenir  l'autorité  dans  un  petit  nom- 
bre de  familles.  Profitant  du  passage  d«'  l'em- 
pereur Charles    IV  et  forts  de  son  appui,   l'a- 
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ristocratie  et  le  popolo  minuta  se  liguèrent 
contre  les  Neuf  et  les  renversèrent.  Désormais 
ce  ne  fut  plus  qu'une  longue  série  d'émeutes 
et  de  révolutions.  Les  nobles  siennois,  de  nou- 
veau exclus  des  charges,  relégués  dans  leurs 
châteaux  des  Apennins,  devenaient  de  vérita- 
bles bandits,  tandis  que  le  pouvoir  passait  et 
repassait  entre  les  mains  les  plus  inhabiles.  Dans 
la  fermentation  générale,  on  sentait  le  travail 
de  la  décomposition.  Sienne  périssait  par  l'excès 
de  vie,  qu'elle  tournait  contre  elle-même. 

Aujourd'hui,  qui  se  souvient  de  ces  luttes 
ardentes,  de  leurs  victimes  ou  de  leurs  héros? 
Les  seuls  noms  inscrits  dans  l'histoire  de  l'épo- 
que sont  des  noms  de  saints.  C'est  qu'à  Sienne 
plus  qu'ailleurs  toute  grandeur  et  toute  gloire 
sont  venues  directement  du  ciel.  Le  peuple  de 
la  ville  ne  l'ignore  pas;  il  montre  avec  moins 
de  fierté  le  palais  public  que  les  humbles  cel- 
lules où  la  lumière  du  soleil  ne  peut  entrer, 
mais  qui  furent  illuminées  des  splendeurs  di- 
vines. Partout  où  l'étranger  s'arrête,  il  entend 
redire  d'admirables  légendes;  bercé  par  les  voix 
du  passé,   il  croit  entrevoir  cette  longue  suite 
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de  Bienheureux  se  déroulant  à  travers  les  âges. 
Les  murailles  peuvent  tomber,  les  souvenirs 
restent  impérissables.  Ils  embaumeront  tou- 
jours la  vieille  cité,  comme  survit  aux  fleurs  le 
parfum  qu'on  en  tire. 

A  l'aube  du  quatorzième  siècle,  une  ancienne 
et  noble  race  siennoise  allait  avoir  l'honneur 
de  donner  un  nouveau  saint  à  l'Église,  une 
nouvelle  gloire  à  la  patrie.  Cette  famille,  con- 
nue d'abord  sous  le  nom  de  Strozza  Vaecha?, 
avait  adopté  depuis  un  siècle  le  nom  de  Colom- 
bini  (1).  Plus  heureuse  que  beaucoup  d'autres, 
elle  sut  se  maintenir  au  pouvoir.  L'un  de  ses 
membres ,  —  père  du  Bienheureux  dont  nous 
retraçons  la  vie,  —  occupa  plusieurs  fois  la 
charge  de  Prieur,  soit  que  sa  valeur  person- 
nelle eût  fait  oublier  sa  naissance,  soit  qu'une 
profession  quelconque  lui  donnât  droit  d'entrée 
dans  le  popolo  maggiore.  11  s'appelait  Pietro 
Colombini  ;  sa  femme,  Agnolina.  Leurs  noms 
seuls  ont  été  transmis,  mais  nous  ne  pouvons 
les  supposer  autrement  que  vertueux  et  chré- 

(1)  Les  Colombini  portaient  d azur  à  la  croix  d'or  accoster  de 
quatre  colombes. 
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tiens.  Tout  ce  qui  est  vraiment  grand  ici-bas 
se  prépare  dans  les  générations  antérieures. 
C'est  la  loi  de  progression  établie  par  Dieu 
même  et  qui  parait  s'étendre  jusqu'au  choix  de 
ses  élus. 

Agnolina  mit  au  monde,  en  130i,  un  enfant, 
qu'on  nomma  Giovanni  ou  Jean.  Comme  le  dis- 
ciple bien-aimé,  il  devait  répondre  à  la  grâce 
par  l'amour  le  plus  tendre;  comme  la  colombe, 
dont  il  portait  le  nom,  il  devait  s'envoler  un 
iour  vers  les  hautes  régions  et  v  bâtir  son  nid 
pour  une  couvée  d'élite. 

Le  premier  acte  indépendant  de  Giovanni 
fut  le  choix  d'une  profession.  Il  sortait  à  peine 
de  l'adolescence,  lorsqu'il  se  fit  inscrire  dans 
la  nombreuse  corporation  de  la  laine.  On  était 
encore  à  une  époque  où  les  troubles,  les  inci- 
dents des  grands  chemins  donnaient  un  carac- 
tère aventureux  à  toute  entreprise  commer- 
ciale. Souvent  en  voyage  pour  escorter  ses 
marchandises,  courant  de  Sienne  à  Pérouse  où 
il  avait  un  comptoir  important,  de  Pérouse  à 
San  Giovanni  d'Àsso  où  il  possédait  une  terre, 
Colombini  menait  l'existence  la  plus  mouvemen- 
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tée.  11  paraissait  d'ailleurs  très  entendu  aux 
affaires  et  moins  occupé  de  son  salut  que  de 
ses  intérêts.  Il  aimait  l'argent,  le  faste,  les 
mœurs  chevaleresques  qui,  à  cette  époque,  s'al- 
liaient aisément  avec  la  profession  de  marchand. 

Toutes  les  républiques  toscanes  reposaient 
alors  sur  la  loi  du  travail.  Le  négoce  n'était  pas 
seulement  une  source  de  richesses;  il  était  aussi 
le  grand  chemin  des  honneurs.  Par  lui  on  ar- 
rivait à  tout.  La  vieille  aristocratie  étant  frap- 
pée de  mort  politique  et  sociale,  on  vit  la  plu- 
part des  nobles  s'inscrire  sur  le  livre  des  métiers; 
devenus  fabricants  ou  marchands,  ils  rentraient 
en  grâce  auprès  du  peuple  et  recouvraient  leurs 
droits.  Ils  réussissaient  même  souvent  à  dominer 
leurs  vainqueurs  en  exerçant  les  plus  hautes 
charges  de  l'État. 

Dans  sa  nouvelle  carrière ,  Giovanni  apporta 
cette  loyauté  intelligente  qui  crée  le  succès  et 
ennoblit  la  profession.  Son  commerce  était  la 
vente  du  drap;  bientôt,  par  le  fait  de  son  cré- 
dit, il  put  ouvrir  plusieurs  comptoirs  dans  les 
cités  voisines. 

On  voit  encore  à  Sienne  la  demeure  qu'il  oc- 
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cnpait  à  cette  époque.  C'était  une  de  ces  hautes 
tours  carrées  dont  la  ville  semblait  hérissée  et 
qui  annonçaient  au  loin  l'importance  de  leurs 
maîtres.  Malgré  leur  aspect  menaçant,  la  plu- 
part d'entre  elles  servaient  surtout  d'entrepôts 
aux  marchandises.  La  tour  de  Colombini  est 
aujourd'hui  rasée  au  niveau  des  autres  toits;  ses 
fenêtres  géminées,  ses  portes  ogivales  ont  fait 
place  à  des  ouvertures  carrées ,  mais  la  façade 
garde  encore  ses  pierres  noires  régulières  et  les 
gros  anneaux  de  fer  où  les  cavaliers  attachaient 
leurs  chevaux. 

A  quelques  pas  de  là,  en  descendant  la  rue, 
on  rencontre  un  palais  plus  imposant  qui,  dès 
le  quatorzième  siècle,  appartenait  à  la  noble  fa- 
mille des  Cerretani  (1).  L'une  des  façades  donne 
sur  la  Piazza  del  Campo  ;  l'autre  dresse  ses  noires 
murailles  et  ouvre  son  porche  bas  sur  la  via  di 
Citta.  Dans  ce  palais  grandissait  une  enfant, 
Biagia  Cerretani,  destinée  par  le  ciel  à  être  la 
compagne  du  Bienheureux. 

Il  est  probable  que  les  deux  familles,   liées 

(1)  Le  même  palais  est  encore  la  demeure  des  Cerrelani. 


16  LE  BIENHEUREUX  COLOMRINI. 

par  des  intérêts  communs,  avaient  préparé  de 
loin  l'union  de  leurs  enfants.  Malgré  la  diffé- 
rence des  âges,  les  fiancés  s'aimèrent  d'une  ten- 
dresse fraternelle  ,  avant  de  passer  à  une  affec- 
tion plus  vive.  Le  6  juillet  1343,  ils  s'unissaient 
devant  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Biagia  recevait  de  son  père  une  dot  de  500  flo- 
rins (1).  A  la  fois  de  grande  race  et  d'une  rare 
beauté,  elle  était  de  ces  âmes  droites,  pures,  qui 
sont  la  force  des  familles.  Elle  apporta  à  Gio- 
vanni le  vrai  bonheur  d'ici-bas,  le  bonheur  in- 
time que  Dieu  permet  et  que  la  pensée  de  l'é- 
ternité élève  et  fortifie. 

La  plus  précieuse  bénédiction  du  mariage  ne 
fut  pas  refusée  à  cette  femme  chrétienne  ;  elle 
devint  mère  d'un  fils  et  d'une  fille,  auxquels  on 
donna  les  noms  des  grands-parents,  Pietro  et 
Agnolina.  Les  deux  enfants  devaient  mourir 
d'une  mort  prématurée  ;  mais  au  matin  de  la  vie 
Dieu  nous  voile  toute  menace  d'orages.  Nous 
contemplons  l'horizon  vermeil;  nous  admirons 
les  nuages  indécis  et  charmants  qui  flottent  sur 

(1)  Archivio  di  Stato  in  Sicna  :   Magistrat*  di  Gabella 
Libro  délie  Denunzie  adannuni  1343.  c.  48,  t. 
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l'azur,  et  rien  ne  nous  avertit  que  tout  à  l'heure 
la  foudre  en  sortira. 

En  même  temps  que  le  ciel  prodiguait  à  Gio- 
vanni les  joies  de  la  famille,  le  monde  lui  offrait 
les  honneurs  et  la  puissance.  Arrivé  à  l'âge  mûr, 
il  entra  dans  le  Conseil  du  peuple,  et  à  diver- 
ses reprises  il  remplit  les  hautes  fonctions  de 
Prieur. 

L'époque  où  il  exerça  le  pouvoir  fut  l'une 
des  plus  brillantes  de  la  République.  En  paix 
avec  ses  voisins  et  avec  elle-même ,  Sienne  était 
florissante.  Son  commerce  s'étendait  au  loin, 
et  dans  ses  murs  s'élevaient  les  admirables  mo- 
numents où  elle  semble  avoir  inscrit  son  his- 
toire religieuse  et  politique.  Elle  était  alors  la 
rivale  enviée  de  Florence.  N'est-il  pas  permis  de 
croire  que  l'influence  des  Colombini  et  leur 
sage  direction  eurent  quelque  part  à  ce  déve- 
loppement rapide?  On  ne  peut  lire  les  lettres 
du  Bienheureux  sans  lui  reconnaître  de  rares 
facultés  naturelles ,  une  volonté  puissante ,  une 
merveilleuse  activité ,  dons  précieux  quand  il 
s'agit  de  gouverner  les  hommes.  Il  avait,  de 
plus,  cet  esprit  fin  et  subtil  qui  distingue  les 
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Siennois  et  qui  explique  peut-être  le  proverbe 
toscan  :  /  Sanesi  hanno  sei  nasi  (  1  ) . 

La  for  lune  souriait  de  toutes  parts  à  l'habile 
négociant.  L'avait-elle  enivré  de  ses  faveurs?  s'é- 
tait-il endurci  au  contact  des  hommes?  Dieu  seul 
le  pourrait  dire;  mais  Giovanni  devenait  égoïste, 
avare,  ne  songeant  plus  qu'aux  biens  de  la  terre. 
S'il  s'accordait  tout  à  lui-même,  il  refusait  tout 
aux  pauvres  qui  venaient  l'implorer. 

Peu  à  peu  se  flétrissait  en  lui  la  fleur  de 
loyauté  qu'on  admirait  dans  sa  jeunesse.  Ses 
dettes  n'étaient  plus  payées  avec  la  même  inté- 
grité. Le  grain  devenait-il  rare,  il  profitait  de 
la  famine  pour  vendre  au  poids  de  l'or  une  ré- 
colte avariée.  Malheur  surtout  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient se  libérer!  En  échange  d'un  mauvais  blé 
ils  étaient  tenus  de  rendre,  l'année  suivante, 
la  même  quantité  de  froment,  pur  et  intact. 

Dieu  allait  intervenir  dans  cette  vie  coupa- 
ble. D'un  avare  il  allait  faire  l'amant  pas- 
sionné de  la  pauvreté.  Déjà  le  malheur  frap- 
pait à   coups    redoublés   autour  de   Giovanni, 

(1)  «  Les  Siennois  ont  six  nez  »,  c'est-à-dire  plus  de  flair  que 
les  autres  peuples. 
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comme  pour  préparer  le  terrain  et  le  préparer 
lui-même  à  la  grâce.  En  13^8  éclatait  une  hor- 
rible peste  qui  passa  sur  l'Europe  tel  que  l'Ange 
exterminateur.  Quelques  années  plus  tard ,  le 
renversement  des  Neuf  mettait  à  néant  la  puis- 
sance politique  des  Colombini.  On  n'entendait 
partout  que  le  cri  de  :  «  Meurent  les  Neuf!  » 
Leurs  archives  étaient  brûlées,  leurs  maisons 
attaquées  et  pillées,  plusieurs  d'entre  eux  furent 
massacrés. 

Il  semble  que  ces  grands  désastres  eussent 
dû  éclairer  Giovanni  sur  le  néant  de  ce  monde. 
Il  n'en  fut  rien.  La  Providence  disposait  les 
événements  et  les  cœurs  selon  ses  vues  souve- 
raines. Elle  voulait  montrer  par  un  exemple 
frappant  le  bien  que  fait  aux  âmes  l'étude  des 
vies  de  saints ,  et  là  seulement  Colombini  allait 
trouver  la  lumière  et  la  grâce. 


Le  2   juillet    1355,  Giovanni   rentrait    dans 
sa   demeure,   affamé    et    pressé  de   reprendre 
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ses  occupations  habituelles.  Soit  qu'il  eut  de- 
vancé l'heure,  soit  que  les  serviteurs  fussent 
en  faute,  on  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de 
le  satisfaire;  le  repas  se  faisait  attendre.  Son 
impatience  croissant  avec  la  faim,  il  éclata  en 
reproches  contre  sa  femme  et  ses  valets.  11  dé- 
clara même  que ,  sans  attendre  plus  long- 
temps, il  reprenait  le  chemin  de  son  comptoir. 
«  Je  vous  en  prie  ,  lui  dit  Biagia,  ayez  un 
<(  peu  de  patience  tandis  que  je  hâterai  les 
«  préparatifs  du  repas.  Pourquoi  vous  donner 
«  tant  de  peines?  Ne  sommes-nous  pas  assez 
«  riches?  Mon  Dieu!  que  toutes  ces  affaires 
«  prennent  fin,  et  vivons  tranquillement.  La 
«  paix  et  la  bonne  humeur  sont  mille  fois  plus 
«  précieuses  que  les  richesses  :  E  meglio  starè 
«  povero  d'argento  che  di  pace.   » 

La  pauvre  Biagia  parlait  en  vain  :  son  mari 
ne  voulait  rien  entendre.  Alors,  par  une  inspi- 
ration soudaine,  elle  lui  offrit  un  volume  qui 
contenait  la  vie  des  saints,  le  suppliant  d'en 
lire  quelques  pages  pour  se  distraire.  Ces  der- 
nières paroles  achevèrent  d'irriter  Giovanni  : 
«  Vous  n'êtes  jamais  occupée  que  de  légendes, 
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«  s'écria-t-il  avec  colère.  Quant  à  moi,  mes 
«  affaires  sont  plus  sérieuses,  et  je  retourne  à 
«  mon  comptoir.  »  Et  prenant  le  volume,  il 
le  lança  violemment  au  milieu  de  la  salle. 

Biagia  comprit  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  se 
retirer  :  silencieuse  et  triste ,  elle  alla  surveiller 
les  apprêts  du  repas. 

Cependant  Giovanni  se  sentait  un  peu  honteux 
de  son  emportement.  Une  fois  seul,  il  ramasse 
le  livre,  l'ouvre  au  hasard  et  tombe  sur  la  con- 
version de  sainte  Marie  l'Égyptienne.  —  On 
nous  permettra  de  lire  avec  lui  cette  page  tou- 
chante que  tant  de  générations  ont  arrosée  de 
leurs  larmes  de  repentir  et  d'amour. 

La  sainte  confesse  d'abord  les  vices  désho- 
norants de  sa  jeunesse  ;  suivant  son  expression, 
elle  fut  longtemps  un  piège,  un  filet  de  mort 
tendu  à  toutes  les  âmes.  Rien  ne  la  retenait  et 
rien  ne  la  pouvait  assouvir.  Elle  multipliait 
ses  victimes  dans  le  vain  espoir  d'atteindre  le 
bonheur,   qui  la  fuyait  sans  cesse. 

Comme  elle  se  trouvait  à  Jérusalem  un  jour 
où  l'on  exposait  la  sainte  Croix,  elle  se  laissa 
entraîner  vers    la  basilique.   «   Portée   par  la 
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«  foule,  dit-elle,  je  traverse  le  portique  et  je 
«  parviens  jusqu'au  seuil  de  l'église .  Tous  les 
«  fidèles  autour  de  moi  pénètrent  facilement 
«  dans  le  sanctuaire,  — tous.  Mais  moi,  je  me 
«  sens  arrêtée  par  un  obstacle  invincible.  La 
«  même  force  me  repousse  soudain  avec  vio- 
«  lence,  et  je  me  trouve  seule  sous  le  portique. 

«  Je  me  dis  tout  d'abord  que  je  n'avais  pas 
«  su  lutter  contre  les  mouvements  incertains, 
«  les  oscillations  de  la  multitude.  Je  vais  re- 
«  joindre  les  fidèles  et  je  m'efforce  de  chenu* 
«  ner  avec  eux...  Peine  inutile...  Lorsque 
«  pour  la  seconde  fois  je  touche  le  seuil  de 
<(  l'église,  la  même  puissance  mystérieuse  me 
«  retient  au  passage ,  puis  me  repousse  vio- 
«  lemment  hors  du  sanctuaire  et  loin  de  la 
«  foule. 

«  Une  troisième,  une  quatrième  fois,  je  re- 
«  nouvelai  la  même  tentative  pour  snbir  le 
«  même  échec.  Enfin  lassée,  découragée,  trem- 
«  blante  d'un  vague  effroi,  je  m'affaissai  dans 
«  un  coin  du  portique  sous  une  image  de  la 
«  Vierge.  Là  m'attendait  la  grâce  divine.  Je 
«  compris  que  Dieu  me  repoussait  du  sanctuaire 
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«  parce  que  j'étais  indigne  de  rapprocher.  Que 
«  de  fois,  moi-même,  j'avais  rejeté  et  méprisé 
«  son  pardon,  offensé  son  amour!  —  Ma  vie 
û  entière  passa  sous  mes  yeux  comme  un  tor- 
«  rent  d'iniquités,  et  je  fondis  en  larmes. 

«  Tandis  que  mes  regards  erraient  çà  et  là 
«  avec  angoisse,  j'aperçus  limage  de  la  Vierge  : 
<(  0  Marie,  m'écriai-je,  vous  qui  avez  donné 
«  au  monde  le  Verbe  de  Dieu ,  vous  dont  je  porte 
«  si  indignement  le  nom  béni,  ne  m'abandon- 
«  nez  pas  dans  ma  misère.  Vous  êtes  la  pureté 
<(  même,  et  moi  je  ne  suis  que  souillures  et  vices  ; 
«  mais  votre  divin  Fils  s'est  fait  homme,  —  on 
<(  me  l'a  toujours  dit,  —  pour  appeler  les  pé- 
«  cheurs  à  la  pénitence.  Obtenez  que  cette 
«  porte  me  soit  ouverte,  que  je  puisse  adorer 
«  la  croix,  sur  laquelle  mon  Sauveur  a  répandu 
«  son  sang,  et  désormais,  je  vous  le  jure,  je 
«  quitterai  le  monde  pour  ne  suivre  que  vos 
«  inspirations. 

«  En  me  relevant,  je  sentis  que  j'étais  exau- 
«  cée.  Je  me  mêlai  de  nouveau  à  la  foule...  et 
«  j'entrai  sans  obstacle.  La  barrière  invisible 
«  qui  défendait  contre  moi  l'accès  du  temple 
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«  avait  cédé  au  seul  nom  de  Marie  (1)...  » 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  le  récit,  Gio- 
vanni était  captivé  et  attendri.  Il  avait  oublié 
sa  colère,  ses  affaires,  la  faim  qui  le  pressait; 
en  même  temps  s'éveillait  en  lui  une  autre  faim, 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvée  jusqu'alors.  Il 
croyait  lire  dans  ces  pages  comme  une  histoire 
de  son  âme  à  lui,  de  ce  qu'elle  était,  de  ce  qu'elle 
pouvait  devenir.    . 

«  La  multitude  des  péchés,  se  disait -il,  n'ar- 
«  rête  donc  pas  l'abondance  des  miséricordes. 
((  Quelle  femme  était  cette  pécheresse  publique  I 
«  Si  coupable  d'abord  et  si  parfaite  ensuite!... 
«  Moi  aussi,  je  suis  un  pécheur;  mais  notre  Père 
«  céleste  est  le  même.  Sa  patience  et  son  amour 
«  sont  les  mêmes  à  mon  égard.  0  Dieu  bon! 
«  pourquoi  n'essayerais-je  pas  de  me  donner  à 
«  vous?  » 

Comme  les  disciples  d'Emmaiïs,  il  se  sentait 
le  cœur  brûlant.  Celait  l'étincelle  d'en  haut  qui, 
tombant  sur  cette  âme  glacée,  l'enflammait  sou- 
dain. Et,  tandis  que  s'allumait  le  feu  de  l'amour, 

(1)  Bollandistcs,  2  avril. 
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l'intelligence  s'ouvrait  à  des  clartés  nouvelles. 
Giovanni  lisait ,  méditait,  puis  revenait  à  sa 
lecture.  Il  suivait  la  sainte  pénitente  au  désert 
où,  pendant  dix-sept  ans,  elle  avait  pratiqué  les 
austérités  les  plus  héroïques,  luttant  contre  les 
démons  et  contre  elle-même.  Il  la  voyait  vaincre 
enfin  sa  nature  rebelle  et  vivre  «  submergée 
<(  dans  la  grâce  et  l'amour  ».  Le  ravissement  éle- 
vait la  sainte  au-dessus  du  sol;  les  anges  rem- 
portaient à  travers  le  désert,  sur  les  eaux  et 
jusque  dans  le  ciel  où  Dieu  la  conviait  à  en- 
tendre les  mélodies  des  Bienheureux.  Alors 
Giovanni  s'arrêtait  :  il  laissait  tomber  le  livre 
et  se  demandait  quelles  voix  inconnues  avaient 
chanté  au  fond  de  son  propre  cœur.  —  Était- 
ce  l'écho  des  cantiques  éternels?...  A  ce  prix 
on  pouvait  oublier  les  joies  d'ici-bas,  passer  sa 
vie  dans  la  pénitence  et  mourir  le  sourire  sur 
les  lèvres. 

Il  lisait  encore,  lorsque  sa  femme  vint  l'avertir 
que  le  repas  était  servi.  «  Attendez  à  votre 
«  tour,  lui  dit-il,  et  prenez  patience.  »  Biagia, 
devinant  l'action  divine,  se  retira  sans  mot  dire. 

Prosternée  devant  le  Seigneur,  elle  le  remercia 

2 
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d'agir  sur  cette  Ame  qui  lui  était  chère  entre 
toutes  et  le  supplia  de  la  conquérir  pour  l'éter- 
nité. 

Les  prières  de  l'humble  femme  allaient  être 
exaucées  au  delà  de  ce  qu'elle  espérait.  Jusqu'à 
l'aurore  Giovanni  veilla  et  médita,  tressail- 
lant parfois  sous  les  effluves  de  la  grâce.  Au 
ciel,  ce  dut  être  une  joie  ineffable  :  non  seule- 
ment un  pécheur  revenait  à  I)i<*u.  mais  un  élu 
s'élançait  dans  la  voie  de  la  pénitence  héroïque, 
et  sur  ses  pas  se  levait  une  armée  de  religieux 
et  de  saints. 


CHAPITRE  II. 
1355-1360. 

VIE   PÉNITENTE    DE    COLOMBINI    DANS    LE    MONDE. 


Colombini  entre  dans  la  voie  de  la  pénitence  et  de  la  réparation. 

—  Il  confie  à  Biagia  ses  projets  de  renoncement  au  monde  et 
l'ait  vœu  de  chasteté.  —L'amitié  chez  les  saints.  —  Francesco 
Vincenti,  premier  compagnon  du  Bienheureux.  —  Maladie  de 
Giovanni.  —  Il  s'enfuit  à  l'hôpital  pour  y  savourer  la  pauvreté. 

—  Il  perd  son  fils  unique  el  adopte  les  pauvres.  —  Biagia 
blâme  les  austérités  de  son  mari.  —  Le  Bienheureux  se  défend 
par  les  arguments  de  la  foi.  —  Extase  du  Bienheureux  dans 
une  lumière  éblouissante. 

Pauvreté  chérie,  plus  précieuse  que  tous 
les  biens  de  l'univers,  pauvreté  du  Christ, 
tu  donnes  les  trésors  du  ciel  à  ceux  que  tu 
dépouilles  des  biens  de  la  terre. 

S.  Paulin  de  Xole. 


«  Une  faut  pas  précipiter  les  âmes  vers  le  bien, 
«  dit  Bossuet,  il  faut  les  y  conduire.  »  C'est 
ainsi  que  Giovanni  en  usa  avec  lui-même  :  avant 
de  prendre  son  vol  vers  les  hauteurs,  il  chemina 
lentement  dans  de  plus  humbles  voies.  Il  corn- 
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mença  par  vérifier  l'origine  de  ses  biens,  prêt 
à  rendre  ce  qui  lui  paraissait  acquis  injuste- 
ment. Puis  il  combattit  son  avarice  en  faisant 
de  larges  et  fréquentes  aumônes.  Le  temps 
qu'il  dérobait  à  ses  affaires,  il  le  consacrait  dé- 
sormais à  la  visite  des  églises,  des  pauvres  ou 
des  malades.  Son  cœur,  transformé  par  la  grâce, 
s'attendrissait  envers  tous  les  malheureux. 

Bientôt,  l'amour  de  Dieu  croissant  en  lui,  il 
sentit  que  cet  amour  exigeait  davantage.  Le  ciel 
lui  faisait  entendre  «  un  mystérieux  appel  à  une 
<(  vie  plus  parfaite,  à  des  joies  inconnues,  qui  ne 
«  s'achètent  que  par  de  rares  vertus  ou  de 
«  grands  sacrifices  ».  Un  soir  il  se  répandit  en 
instances  et  en  larmes  aux  pieds  du  Seigneur; 
il  le  suppliait  m  d'attirer  sa  compagne,  sa  co- 
te lombe  bien- aimée  dans  le  filet  du  divin 
«  amour  (1)  ».  Après  cette  ardente  prière  Gio- 
vanni alla  trouver  sa  femme  et  lui  exposa  l'état 
de  son  âme.  La  douceur  de  Dieu  l'avait  pénétré 
«  jusqu'à  la  moelle  »  ;  il  vivait  enivré  d'ineffa- 
bles tendresses.  Ne  devait-il  pas  quelques  sacri- 

(1)  Rossi,  Triuihvhus  B.  JoJiannis  Cohniihmi.  p.  36. 
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fices  à  qui  lui  donnait  tout?  Et  pouvait-il  rester 
sourd  à  l'appel  de  Dieu,  qui  le  conviait  plus 
haut? 

Toutefois,  il  le  reconnaissait,  Biagia  avait  le 
droit  de  l'arrêter  comme  de  l'encourager  dans 
la  voie  du  renoncement  parfait.  «  Biagia  mia, 
<(  ajouta-t-il,  cette  propriété  de  moi-même 
«  que  je  t'ai  donnée  volontairement ,  rends-la- 
«  moi,  je  t'en  supplie.  D'épouse,  tu  deviendras 
«  ma  sœur.  Nous  ne  serons  plus  deux  dans 
«  une  même  chair;  mais,  unis  dans  le  cœur 
«  de  Jésus-Christ ,  nous  ne  formerons  plus 
«  qu'une  même  âme.  Si  tu  le  veux  bien,  nous 
«  trouverons  là,  dans  ce  côté  ouvert  du  Sau- 
«  veur,  le  lieu  délicieux  de  notre  repos  et  la 
«  couche  sur  laquelle  toutes  nos  souffrances 
«  s'apaiseront.  Dès  ici-bas  nous  vivrons  d'une 
«  vie  angélique  sous  les  regards  de  Dieu.  Et 
«  si  nos  enfants  ne  doivent  pas  nous  survivre, 
«  notre  héritier  sera  le  Christ  béni,  qui  à 
«  son  tour  nous  fera  ses  cohéritiers  clans  le 
«  royaume  de  son  Père  (1).  » 

(1)  Rossi,  p.  37. 
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En  l'écoutant  Biagia  sentait  les  larmes 
inonder  son  visage.  Elle  ignorait  les  desseins 
de  la  Providence,  mais  elle  reconnaissait  dans 
ces  accents  l'inspiration  du  ciel  et  comme  un 
lointain  écho  de  la  voix  divine.  Elle  consentit 
donc  au  vœu  de  son  mari,  et  les  deux  époux  se 
rendirent  l'un  à  l'autre  le  droit  qu'ils  s'étaient 
donné  dans  la  grâce  du  sacrement.  Alors  Gio- 
vanni tomba  à  genoux.  «  0  Dieu ,  père  de  ma 
<(  vie,  s'écria- t-il,  c'est  à  ton  amour  que  je  dois 
«  cette  nouvelle  faveur.  En  action  de  grâce , 
«  moi,  pécheur  indigne  et  le  dernier  des  hom- 
<(  mes,  je  promets  de  garder  la  chasteté  jus- 
te qu'à  la  mort.  Et  pour  que  ma  promesse  soit 
«  plus  ferme,  je  m'y  oblige  par  un  vœu.  » 

Avec  quelle  ferveur  cet  engagement  fut  pris 
de  part  et  d'autre ,  c'est  le  secret  de  ces  deux 
âmes  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pénétrer. 
Nous  savons  seulement  qu'on  ne  meurt  pas  à 
soi-même  sans  renaître  dans  la  joie  du  Christ, 
et  que  Dieu  rend  au  centuple  tout  ce  qu'on  lui 
sacrifie. 

A  dater  de  ce  jour,  Giovanni  se  condamna 
par  mortification  à  ne  jamais  faire  usage  de  son 
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lit.  Lorsqu' arrivait  l'heure  du  repos,  il  s'éten- 
dait sur  une  planche.  Son  sommeil  était  court, 
et  le  reste  de  la  nuit  s'écoulait  en  de  ferventes 
prières.  Comme  il  se  mesurait  le  repos,  il  ré- 
duisait de  jour  en  jour  sa  nourriture;  à  peine 
s'accordait-il  le  strict  nécessaire,  tandis  que  son 
cœur  et  sa  main  s'ouvraient  toujours  plus  lar- 
gement pour  secourir  les  malheureux.  On  le 
voyait  aller  çà  et  là ,  consolant  les  uns,  exhor- 
tant les  autres,  faisant  du  hien  à  tous,  avec 
cette  pitié  presque  divine  qui  semble  tomber 
du  cœur  même  de  Jésus-Christ. 

L'amour  des  pauvres  avait  été  le  premier  pas 
du  Bienheureux  vers  un  but  meilleur;  l'amour 
de  la  pauvreté  marqua  un  nouveau  progrès 
dans  son  âme.  Lui,  gentilhomme  de  haute  li- 
gnée, pour  éteindre  l'orgueil  que  ses  aïeux  lui 
ont  transmis  avec  leur  sang,  il  va  s'offrir  à  la 
risée  de  la  foule.  Il  rejette  son  riche  manteau, 
enlève  sa  robe  rouge,  et  vêtu  comme  un  pau- 
vre il  parcourt  les  rues  de  Sienne ,  s'exposant 
aux  injures  des  enfants,  aux  railleries  de  ses 
amis.  Que  lui  importe?  Le  but  qu'il  poursuit 
est  une  séparation  plus  complète  avec  Le  monde. 


32  LE  BIEJNHEUŒUX  CQLOMBINI. 

Jadis  il  a  été  son  esclave  et  son  adorateur;  il  lui 
faut  une  de  ces  ruptures  éclatantes  qui  rachètent 
le  passé  et  préservent  F  avenir. 


Mais  les  saints  n'ont  pas  seulement  l'âme  hé- 
roïque, ils  ont  aussi  le  cœur  d'une  tendresse 
exquise.  Depuis  que  saint  Jean  a  reposé  sur  la 
poitrine  du  Sauveur,  depuis  les  larmes  divines 
versées  sur  le  tombeau  de  Lazare,  l'amitié  a  été 
bénie  à  jamais.  Elle  est,  de  toutes  les  affections 
humaines,  celle  que  les  évangélistes  signalent  le 
plus  souvent  dans  le  cœur  et  dans  les  actes  de 
Jésus-Christ.  Aussi  les  Bienheureux  semblent-ils 
faits  pour  l'amitié.  Ils  l'inspirent  et  la  ressen- 
tent également,  et  dans  leur  marche  ascen- 
dante vers  le  ciel  ils  entraînent  avec  eux  des 
phalanges  d'autres  saints  marqués  de  leur 
beauté. 

Colombini  aimait  plus  tendrement  ses  amis 
depuis  qu'il  les  aimait  en  Dieu;  mais  aucun 
ne  lui   était  cher   comme  Francesco  Vincenti. 
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le  compagnon  de  sa  vie  passée.  Francesco 
appartenait  à  la  vieille  noblesse  siennoise.  Il 
avait  de  hautes  alliances,  des  biens  considéra- 
bles, tout  ce  qui  donne  le  prestige  aux  yeux  du 
monde.  Ses  biographes  vantent  sa  taille  élevée, 
tandis  que,  d'après  les  mêmes  documents, 
Giovanni  était  petit  et  d'apparence  délicate  (1). 
En  revanche ,  c'étaient  les  rares  facultés  du 
Bienheureux,  le  charme  de  sa  douceur  unie 
à  une  volonté  puissante,  qui  dominaient  la  na- 
ture moins  riche  ou  moins  équilibrée  de  son  ami. 

Francesco  devait  être  la  première  conquête 
du  saint  pénitent  ;  mais  il  ne  se  rendit  point 
sans  lutte.  Longtemps  le  Bienheureux  redoubla 
d'instances  et  d'exhortations;  enfin  la  flamme 
qui  le  consumait  s'alluma  dans  le  cœur  de 
Francesco.  Ils  étaient  deux  désormais  pour 
«  s'envoler  sur  les  ailes  de  la  Pauvreté  ».  Tous 
deux  brûlaient  de  prodiguer  aux  pauvres  leurs 
biens  si  lentement  amassés,  de  jeter  au  ciel 
et  à  la  terre  le  nom  béni  du  Sauveur,  et  par- 
dessus tout  de  lui  gagner  des  âmes. 

Un  tel  changement  de  conduite  ne  pouvait 

(1)  Feo  Belcari,  Vita  ciel Beato  Colombiai,  p.  119. 
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manquer  d'exciter  la  curiosité  publique  et  de 
soulever  bien  des  contradictions.  La  plupart 
des  anciens  amis  de  Giovanni  et  de  Francesco 
les  blâmaient  ouvertement.  «  Malheureux,  leur 
«  disaient-ils,  vous  gaspillez  votre  fortune  et 
«  déshonorez  vos  familles...  Ce  vain  songe  de 
«  perfection  finira  mal  :  Chi  monta  più  alto 
«  cK  e'  non  deve,  cade  più  basso  ck'  e'  non 
«  crede  (1).  »  D'autres  les  conjuraient  de  mé- 
nager leur  santé  et  de  restreindre  leurs  au- 
mônes. A  ceux-ci,  Colombini  répondait  avec 
douceur  qu'une  prudence  excessive  vis-à-vis  de 
Dieu  est  une  sorte  d'infidélité.  Cependant, au 
cours  de  sa  nouvelle  vie,  la  lièvre  vint  le  saisir 
et  l'arrêter  de  force.  11  dut  reprendre  posses- 
sion de  son  lit  et  s'abandonner  aux  soins  de 
Biagia  et  de  son  cher  Francesco. 

Les  saints  souffrent  autant  que  nous,  —  plus 
que  nous  peut-être,  —  mais  ils  savent  envi- 
sager leurs  douleurs  sous  le  rayon  de  la  foi. 
Pour  eux  elles  sont  la  monnaie  dont  on  achète 
l'éternité  bienheureuse,  et  souffrir  leur  est   un 

;1)  «  Qui   s'élève  plus  haut   qu'il   ne  doit  tombe  plus  bas 
«  qu'il  ne  croit.  »  —  Proverbe  toscan. 


SA  VIE  PÉNITENTE.  35 

gain.  Giovanni  pourtant  n'était  qu'à  demi  sa- 
tisfait au  milieu  de  l'épreuve.  Lui  qui  se  fai- 
sait gloire  de  servir  un  Dieu  crucifié,  abreuvé 
de  fiel,  délaissé  par  ses  disciples,  il  demeurait 
mollement  couché ,  entouré  de  soins  et  d'af- 
fection! Était-il  vraiment  le  digne  serviteur 
d'un  tel  Maître? 

Poussé  par  cet  amour  que  rien  n'assouvit, 
il  saisit  un  instant  de  solitude  pour  se  lever  à 
la  hâte,  jeter  sur  ses  épaules  une  couverture 
en  guise  de  vêtement  et  se  glisser  hors  du 
logis.  Sans  doute,  c'était  durant  la  nuit,  peut- 
être  à  cette  heure  indécise  où  l'horizon  blanchit, 
où  les  cités  et  leurs  habitants  semblent  dormir 
plus  profondément  dans  la  fraîcheur  du  matin. 

Le  Bienheureux  se  hâtait ,  le  long  des 
ruelles  solitaires  et  sous  les  passages  en  voûte 
assombris  par  la  nuit.  La  demeure  qu'il  aban- 
donnait s'élevait  à  quelques  pas  de  la  Piazza 
del  Campo,  dans  une  rue  où  les  palais  se  sui- 
vent à  la  file,  alignant  leurs  fiers  créneaux, 
leurs  énormes  pierres  noircies  par  le  temps, 
leurs  masses  de  briques  que  le  soleil  a  dorées. 
La  Via  di  Citta  était,  au   quatorzième  siècle. 
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le  quartier  riche  et  aristocratique  de  Sienne. 
C'étaient  ces  richesses  que  Giovanni  fuyait 
pour  se  diriger  vers  le  plus  misérable  hôpital 
de  la  ville!  Là,  il  se  fit  recevoir,  par  charité, 
comme  un  pauvre  inconnu;  et  dès  lors  il  s'es- 
tima heureux.  A  la  volupté  de  la  souffrance 
il  ajoutait  les  joies  du  sacrifice.  Pour  lui  il 
était  un  bonheur  plus  grand  que  celui  de  tout 
posséder,  le  bonheur  de  tout  sacrifier  à  l'a- 
mour, et  son  cœur  se  glorifiait  de  ressembler, 
au  moins  par  ce  côté,  au  cœur  insondable  de 
notre  Dieu. 

À  l'heure  même  où  Giovanni  s'installait  à 
l'hôpital,  Biagia  et  Francesco  entraient  dans 
la  chambre  du  malade  et  constataient  son  ab- 
sence. Saisis  d'inquiétude,  ils  interrogent  leurs 
gens,  courent  chez  leurs  parents  et  leurs  amis, 
partout  où  ils  soupçonnent  que  le  fugitif  a  pu  se 
cacher.  Après  deux  jours  de  recherches,  ils  le 
découvrent  enfin  dans  ce  pauvre  hôpital. 
«  Pourquoi  nous  fuir  ainsi  et  nous  donner 
«  tant  d'inquiétude?  demanda  Biagia.  Vous 
«  ai-je  offensé  en  quoi  que  ce  soit?  »  —  «  Non, 
«  certes ,    ma  bien-aimée ,  répondit  Giovanni, 
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«  je  n'ai  eu  d'autres  raisons  pour  m'éloigner 
«  de  vous  que  votre  trop  grande  bonté,  vos 
«  soins  trop  assidus  à  l'égard  d'une  misérable 
«  chair  qui  a  besoin  de  correction.  Ici  je  me 
«  sens  en  paix  avec  moi-même ,  en  union 
«  avec  Dieu,  en  conformité  avec  Jésus  cruci- 
«  fié.  Oh!  laissez-moi ,  je  vous  en  prie,  goûter 
«  les  délices  de  la  pauvreté.  Cette  chère  pau- 
((  vreté  que  je  ne  pouvais  trouver  dans  ma 
«  demeure,  je  suis  venu  la  chercher  au  fond 
«  de  ces  masures;  j'aime  son  humble  toit  et 
«  sa  pauvre  table.    » 

Il  fallut  les  efforts  réunis  de  Biagia  et  de 
Francesco  pour  décider  Giovanni  à  quitter 
l'hôpital.  Encore  se  rendit-il  moins  à  leurs  rai- 
sonnements qu'à  leurs  instances  mêlées  de 
larmes.  «  Dans  la  sainteté,  a  dit  un  grand 
«  orateur  chrétien,  il  y  a  parfois  un  phéno- 
«  mène  d'extravagance,  un  amour  de  Dieu 
«  qui  blesse  le  sens  humain,  mais  l'extra  va  - 
«  gance  est  toujours  corrigée  par  le  sublime, 
«  c'est-à-dire  par  la  beauté  morale  à  son  plus 
«  haut  degré  (1).    » 

(1)  Lacordaire. 

COLOMBINI.  3 
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Giovanni  était  à  peine  guéri  lorsque  le  ciel  le 
frappa  d'une  cruelle  épreuve.  Dieu,  qui  lui  réser- 
vait les  consolations  d'une  paternité  plus  sainte 
et  plus  glorieuse,  lui  enleva  son  fds  unique  alors 
âgé  de  douze  ans  ;  de  même  que  sous  l'ancienne 
loi  l'enfant  selon  la  chair  cédait  la  place  à  l'héri- 
tier de  la  grâce. 

Le  Bienheureux  courba  la  tête  sous  la  croix 
et  bénit  la  Providence.  Mais,  à  dater  de  ce  jour,  le 
dernier  lien  terrestre  fut  rompu  dans  son  cœur. 
On  le  vit  redoubler  de  ferveur  envers  Dieu,  de 
charité  envers  les  pauvres  et  les  malades.  Il  ne 
se  contentait  plus  de  leur  porter  des  secours;  il 
les  introduisait  dans  sa  demeure,  leur  lavait  les 
pieds,  les  habillait  de  drap  neuf,  enfin  il  leur 
prodiguait  sans  relâche  ce  dévouement  à  la 
sueur  de  son  front  (1)  qui  est  la  plus  touchante 
comme  la  plus  rare  des  aumônes. 

Témoin  de  ces  charités ,  Biagia  ne  pouvait  se 

(1)  S.  Vincent  de  Paul. 
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défendre  de  les  trouver  excessives.  Elle  était 
bonne  et  pieuse,  mais  elle  n'avait  jamais  res- 
senti l'inspiration  secrète  qui  porte  les  saints  à 
se  dépouiller  de  tout  pour  mieux  «  se  revêtir  de 
Jésus-Christ  ».  Elle  espérait  faire  son  salut 
selon  les  moyens  faciles  et  ordinaires  ;  et  voici 
que  les  exigences  du  divin  amour  lui  enlevaient 
son  fils  unique,  lui  disputaient  sa  fortune  et 
jusqu'à  son  mari,  qu'elle  tenait  de  Dieu  même. 

Sous  l'empire  d'une  jalousie  inconsciente,  son 
cœur  s'aigrit  et  son  caractère  s'altéra.  Elle  ne 
cessait  de  critiquer  le  genre  de  vie  adopté  par 
le  Bienheureux.  «  Sans  doute,  lui  disait-elle, 
«  les  jeunes  sont  louables,  qui  mortifient  la 
«  chair,  mais  non  ceux  qui  l'accablent  et  la 
<(  tuent.  Pourquoi  vous  avilir  ainsi,  en  prenant 
«  l'apparence  d'un  mendiant?  Ne  peut-on  s'hu- 
«  milier  dans  le  secret  de  son  àme?  Dieu  n'en 
«  demande  pas  davantage,  lui  qui  cherche  un 
«  cœur  humble  et  contrit?...  Mon  bien-aimé, 
«  pour  l'amour  de  ce  Dieu  que  vous  brûlez  de 
«  faire  connaître,  accordez  quelques  consola- 
«  tions  à  votre  pauvre  femme...  Ne  soyez  pas 
«  le  bourreau  de  nos  deux  vies,  et  surtout  mena- 


40  LE  BIENHEUREUX  COLOMB1NI. 

«  gez  votre  existence,  plus  précieuse  que  la 
«  mienne.  »  —  Puis  elle  passait  des  instances 
aux  reproches,  de  la  tendresse  à  la  colère,  em- 
ployant toutes  les  armes  pour  combattre  l'œuvre 
divine.  «  Pensez-vous,  s'écriait-elle,  quejesup- 
«  porterai  longtemps  de  telles  humiliations? 
«  Vous  ai-je  donc  épousé  pour  n'être  votre  femme 
«  que  de  nom  et  devenir,  en  réalité ,  la  miséra- 
«  ble  servante  d'un  maître  plus  misérable  en- 
«  core?...  Tout  serait  préférable  à  une  pareille 
«  existence.  » 

Avec  la  pénétration  des  saints,  Giovanni  lisait 
dans  cette  âme  troublée.  Il  savait  que  ces  vio- 
lences témoignaient  d'une  tendresse  profonde, 
quoique  aveugle.  Peut-être  avait-il  senti  lui- 
même  les  révoltes  de  la  nature.  Les  grâces 
extraordinaires  semblent  parfois  lourdes  à  celui 
qui  les  reçoit  ;  elles  brûlent  les  liens  avant  d'af- 
franchir les  âmes.  Mais  le  Bienheureux  ne  se 
déroba  pas  à  l'amour  de  son  Dieu  qui  le  voulait 
sans  partage,  et  ne  lui  imposait  de  grands 
sacrifices  que  pour  le  rendre  digne  d'une  haute 
mission. 

Il  répondait  donc  humblement  que  l'expiation 
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devait  abonder  là  où  avaient  surabondé  les  fau- 
tes. D'ailleurs,  n'était-ce  pas  Biagia  elle-même 
qui,  par  ses  prières,  ses  exhortations,  ses  larmes, 
l'avait  détaché  de  la  terre  et  conquis  pour  le 
ciel?  Après  avoir  été  la  compagne  de  sa  vie, 
n'était-elle  pas  devenue  comme  le  guide  de  son 
âme  ? 

«  Tout  cela  est  vrai,  disait  Biagia,  maisj'a- 
«  vais  prié  pour  obtenir  la  plaie  et  non  pas  le 
«  déluge.  Io  pregava  che  piovesse,  ma  non  cho 
«  venisse  il  diluvio  (1)1  » 

«  —  La  vie  est  si  courte ,  reprenait  Giovanni 
«  avec  plus  d'ardeur  ;  c'est  un  souffle  qui  passe , 
«  une  fumée  qui  s'envole.  Nous  ne  songeons 
«  qu'à  amasser  de  misérables  richesses,  fugi- 
«  tives  comme  nous-mêmes,  et  nous  négligeons 
«  d'acquérir  les  trésors  du  ciel  qui  durent  éter- 
«  nellement.  Dès  ce  monde ,  rien  n'égale  les 
«  douceurs,  les  suavités  intimes  dont  Dieu  paye 
«  nos  sacrifices.  Ah!  qu'ils  le  disent  hautement, 
«  ceux  qui  ont  senti  leur  cœur  se  fondre  dans  les 
«  délices  du  divin   amour...   Quant  à  moi,  je 

(1)  FeoBelcari,  p.  25. 
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<(  donnerais  tons  les  plaisirs,  toutes  les  richesses 
«  de  mille  existences  pour  posséder  le  Christ 
«  héni,  mon  hien-aimé  et  mon  consolateur!... 

«  Cependant . ,  ajoutait-il  en  voyant  l'inutilité 
«  de  ses  raisonnements  ,  puisque  ma  chère  sœur 
«  ne  peut  supporter  cette  vie  austère,  je  ne  re- 
«  fuse  pas  de  lui  rendre  sa  liberté.  Nous  ne  nous 
«  en  aimerons  pas  moins  pour  vivre  séparés,  et 
((  d'un  amour  plus  profond  que  celui  de  la 
«  terre. » 

Ces  paroles  n'offraient  aucune  consolation  à 
Biagia.  Si  elle  se  refusait  à  partager  son  mari 
avec  le  ciel,  eût-elle  consenti  à  le  céder  tout 
entier?  —  Sa  colère  croissait  de  jour  en  jour: 
elle  éclatait  en  reproches  amers,  en  injures  fu- 
rieuses auxquelles  Giovanni  n'opposait  qu'une 
admirable  douceur.  Disputé  à  l'appel  divin,  cri- 
tiqué par  ses  amis,  persécuté  par  sa  femme,  il 
attendait  patiemment  que  Dieu  vint  à  son  aide. 

Il  vint,  en  effet,  et  ce  fut  pour  glorifier  son 
serviteur. 

Une  nuit  où  celui-ci  était  en  prières,  son  âme 
fut  illuminée  de  telles  splendeurs,  que  cette  lu- 
mière jaillissant  au  dehors   l'enveloppa   de   la 
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plus  éclatante  auréole.  Toute  la  chambre  en 
resplendit  comme  s'il  se  fût  levé  un  nouveau 
jour.  A  cette  époque  une  parente  de  Biagia, 
Alexia  Cerretani,  était  venue  passer  quelque 
temps  auprès  de  sa  cousine.  Elle  aussi  veillait, 
bien  que  l'heure  fût  avancée  ;  soudain  elle  aper- 
çut, à  travers  les  fenêtres  de  Giovanni,  des  rayons 
éclatants.  Sa  curiosité  en  fut  excitée.  Elle  en- 
tr'ouvrit  doucement  la  porte  de  la  chambre ,  et 
vit  le  Bienheureux  à  genoux,  projetant  autour  de 
lui  une  lumière  éblouissante.  On  eût  dit  que 
Dieu  l'avait  déjà  revêtu  de  la  gloire  des  saints  (1). 

Tout  d'abord  Alexia  demeura  immobile  de 
surprise,  puis  elle  se  retira  sans  bruit  et  cou- 
rut avertir  sa  cousine. 

Une  telle  marque  de  sainteté  devait  ouvrir  les 
yeux  de  Biagia.  Il  ne  paraît  pas  que  son  cœur  en 
ait  changé  ;  si  épaisses  étaient  les  ténèbres  au- 
tour de  cette  pauvre  âme,  que  même  les  splen- 
deurs d'en  haut  ne  pouvaient  les  dissiper,  a  Dieu 
nous  touche  quelquefois  de  sa  main  paternelle. 
Il  écarte  les  voiles  du  monde,  notre  berceau  ;  il 

(1)  Rossi,  p.  57. 
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nous  élève  dans  ses  bras  plus  haut  que  la  terre, 
et  nous  laisse  entrevoir  son  adorable  beauté. 
Si  notre  cœur  n'est  pas  encore  capable  de  l'a- 
mour surnaturel  et  infini,  c'est-à-dire  de  l'a* 
mour  de  Dieu,  lui,  notre  Père  céleste,  ne  s'irrite 
pas.  Il  nous  replace  dans  notre  berceau,  avec  sa 
divine  patience,  et,  pour  un  temps  encore,  il 
nous  rend  à  nos  songes  enfantins  ('  1  ) .   » 

Telle  fut  la  conduite  du  ciel  à  l'égard  de  Bia- 
gia;  il  attendit  l'heure  favorable,  multiplia 
les  prodiges  afin  d'ouvrir  doucement  ces  yeux 
aveugles  qui  se  refusaient  aux  clartés  éternelles, 
et,  en  échange  de  quelques  sacrifices,  il  accorda 
à  l'épouse  de  partager,  dès  cette  vie ,  les  conso- 
lations ineffables  et  la  gloire  si  pure  du  Bien- 
heureux. 

(1)  Père  Gratry,  Philosophie  du  Credo,  p.  245. 
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Le  Dôme  de  Sienne.  —  Le  lépreux  du  porche.  —  Miracle  des  par- 
fums et  disparition  du  lépreux.  —  Biagia  se  soumet  aux  vo- 
lontés divines.  —  Sur  les  conseils  du  Chartreux  Petroni,  le  Bien- 
heureux abandonne  sa  fortune  qu'il  divise  en  trois  parts.  —  Le 
couvent  de  Santa  Bonda  et  l'abbesse  Foresia.  —  Francesco  offre 
sa  fille  au  Seigneur.  —  Il  fait  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance.  —  Agnolina  Colombini.  —  Le  Bienheureux  expie 
les  vanités  de  sa  vie  mondaine  par  des  humiliations  volon- 
taires. 

«  Tout  fleurissait  à  la  fois  et  tout  fleuris- 
sait vite,  dans  cette  âme  que  le  temps  et 
l'Éternité  pressaient  de  vivre.  » 

Lacordaire. 

a  Christ,  attelle  à  ton  char  ces  deux  co- 
lombes qui  se  ressemblent,  et  place  ton 
joug  sur  leurs  deux  têtes  dociles.  » 

S.  Paulin  de  Nole. 


S'il  est  ici-bas  une  gloire  vraiment  belle,  c'est 
d'avoir  reçu  du  ciel  le  génie  ou  le  talent ,  et  d'en 
faire  hommage  au  Seigneur  qui  les  a  donnés. 

Ce  fut  la  gloire  des  Italiens  durant  le  moyen 

3. 


46  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 

âge.  Leurs  chefs-d'œuvre  en  tous  genres  s'inspi- 
raient de  la  foi;  leurs  dômes  étaient  L'orgueil 
des  cités  et  la  dernière  expression  de  l'art.  An 
nombre  des  plus  beaux  est  la  cathédrale  de  Sien- 
ne, édifiée  par  plusieurs  générations  d'artistes. 
Peu  à  peu  s'élevèrent  la  nef  intérieure  avec  sa 
voûte  d'azur  qui  reproduit  le  ciel,  puis  la  façade 
de  roarbre,  la  chaire  de  Nicolas  de  Pise,  la  cou- 
pole aérienne  et  le  campanile  où,  dès  le  quator- 
zième siècle,  les  cloches  chantaient  les  joies  céles- 
tes et  «  pleuraient  le  jour  qui  meurt  ».  Quand 
on  contemple  pour  la  première  fois  cet  ensemble 
admirable  et  qu'on  pénètre  sous  la  voûte 
azurée,  au  milieu  d'un  peuple  de  statues  et 
d'une  foret  de  colonnes,  on  a  le  sentiment  le 
plus  vif  de  ce  qu'était  le  moyen  âge;  c'est 
l'âme  même  de  cette  époque  qui  s'éveille  au- 
tour de  nous,  à  me  ardente,  inquiète,  pleine  de 
contradictions,  mais  toujours  emportée  vers 
l'idéal  et  sachant  rejeter  ses  espérances  an 
delà  du   monde. 

Si  dans  le  cours  de  ce  récit  quelques  actes 
semblent  excessifs ,  rappelons-nous  que  nous 
sommes  encore   aux  siècles  de    la   chevalerie . 
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alors  que  Dante  et  Pétrarque  plaçaient  l'amour 
humain  dans  le  renoncement  à  soi-même.  Quels 
plus  grands  sacrifices  devaient  inspirer  à  ces 
âmes  passionnées  le  feu  divin  que  le  Sauveur 
est  venu  apporter  ici-bas,  et  qui  ne  s'éteint 
point   comme  les  autres  flammes! 

En  1362,  bien  que  le  Dôme  fût  inachevé,  ses 
abords  étaient  déjà  envahis  par  les  pauvres  et 
les  mendiants.  Un  matin  où  Giovanni  et  Fran- 
cesco  traversaient  cette  foule  en  haillons  pour 
se  rendre  à  la  cathédrale,  le  Bienheureux  re- 
marqua sous  le  porche  de  l'église  un  homme 
envahi  par  la  lèpre  et  couvert  de  plaies.  Aussitôt 
il  se  souvint  que  les  prophètes  ont  comparé 
Jésus  à  un  lépreux.  De  cette  parole  est  née  la 
tendresse  de  tous  les  saints  pour  ceux  qu'on 
appelait  au  moyen  âge  les  chers  pauvres , 
les  amis  de  Dieu.  On  les  considérait  comme 
des  victimes  frappées  par  le  ciel  et  double- 
ment sacrées.  «  Regarde,  Francesco,  s'écria 
«  Giovanni ,  ce  pauvre  n'est-il  pas  la  vivante 
«  image  de  Jésus  crucifié?  Ne  pourrions-nous 
«  pas  l'emporter  au  logis  et  le  soigner  nous- 
«  mêmes?  » 
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Francisco  se  prêtant  aux  désirs  de  smi  uni, 
celui-ci  s'approche  du  malheureux.  Il  le  prend 
dans  ses  bras,  le  place  sur  ses  épaules,  et,  tout 
en  cheminant  vers  sa  demeure,  il  lui  baise  les 
maius  et  appuie  tendrement  sa  joue  contre  ce 
pauvre  corps  rongé  par  la  lèpre.  —  Il  avoua 
plus  tard  n'avoir  senti  aucun  poids  sur  ses 
épaules,  tandis  que,  suivant  l'admirable  expres- 
sion de  l'Écriture,  son  cœur  se  liquéfiait  de 
tendresse  et  d'amour. 

En  le  voyant  entrer  avec  le  lépreux  Biagia 
poussa  un  cri  d'horreur.  «  Éloignez  ce  mi- 
«  sérable,  s'écria-t-elle,  ou  je  quitte  la  maison 
«  pour  n'y  jamais  rentrer.  Ne  sentez-vous  pas 
«  l'odeur  infecte  qui  se  répand  autour  de  vous?. . . 
«  Voulez-vous  donc  faire  de  votre  demeure  un 
m  asile  de  lépreux? 

«  —  Ma  bien-aimée ,  répondit  Giovanni  avec 
«  douceur,  souvenons-nous  de  nos  péchés  qui 
<(  nous  exposent  à  la  colère  de  Dieu,  et  il  nous  se- 
«  ra  moins  dur  de  les  racheter  au  prix  d'un  peu 
«  de  pitié  et  de  miséricorde.  Sous  la  difformité 
<(  de  cette  larve  humaine,  se  cache  le  visage  de 
«  Jésus  crucifié...  Ah!  si  le  Sauveur  descendait 
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«  du  ciel  en  ce  moment,  s'il  se  présentait  à  nous 
«  tel  que,  plusieurs  siècles  avant  sa  naissance, 
«  il  s'est  montré  à  Isaïe,  n'ayant  ni  forme  ni 
«  beauté,  couvert  de  lèpre  et  de  blessures,  nous 
«  estimerions  comme  une  faveur  précieuse  de 
ce  pouvoir  lui  offrir  un  asile...  Et  c'est  lui-même 
«  qui  le  dit  dans  l'Évangile  :  «  Quiconque 
«  reçoit  un  de  ces  pauvres  me  reçoit  en  per- 
ce sonne  (1).  » 

Le  Bienheureux  reprit  alors  avec  plus  d'ins- 
tance et  comme  poussé  par  une  force  secrète  : 
«  Au  nom  de  Jésus-Christ ,  laissez -moi  disposer 
«  de  votre  lit,  (vous  savez  que  je  n'en  ai  plus), 
«  afin  que  cet  infortuné  puisse  goûter  quel- 
ce  que  repos.  »  —  «  Assez  de  paroles  inutiles,  ré- 
ce  pondit  Biagia  avec  colère.  Suivez  votre  fan- 
ce  taisie  ;  mais,  je  vous  le  jure,  si  ce  lépreux 
ce  repose  dans  mon  lit,  jamais  je  n'y  ren- 
ée trerai.   » 

Giovanni  se  tut.  Mieux  que  Biagia  elle-même, 
il  connaissait  la  bonté  de  sa  femme,  et  il  pré- 
voyait ce  retour  à  la   tendresse  qui,  chez  elle, 

(1)  Rossi,  p.  59. 
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comme  dans  les  êtres  aimants ,  suivait  de  près 
la  colère.  Il  la  quitta  donc  et  revint  à  son  cher 
malade . 

Aidé  de  Francesco,  il  prépara  un  bain  tiède, 
y  plongea  le  lépreux,  l'essuya  avec  les  précau- 
tions d'une  mère.  Mais  plus  il  se  livrait  à 
ces  soins  répugnants,  plus  il  lui  semblait  que 
son  âme  se  fondait  au  dedans  de  lui.  Alors, 
comme  enivré  d'amour,  craignant  d'être  vaincu 
dans  cette  lutte  de  générosité  entre  Dieu  et  son 
cœur,  il  chercha  un  nouveau  moyen  de  se  mor- 
tiiier.  Il  remplit  une  coupe  de  l'eau  où  s'était 
baigné  le  lépreux ,  la  porta  à  ses  lèvres  et  la  vida 
sans  horreur...  De  nos  jours,  le  père  Lacordaire, 
citant  un  trait  semblable  de  sainte  Elisabeth, 
ajoutait  qu'elle  faisait  ainsi  au  pauvre  infirme 
«  une  inexprimable  révélation  de  la  grandeur 
«  des  souffrances  ».  — Un  lépreux,  un  misérable 
entre  tous,  «  avait  obtenu  plus  d'amour  que 
«  jamais  la  beauté  n'en  a  conquis  sur  la 
«  terre î...  » 

Le  Bienheureux  déposa  ensuite  le  malade  dans 
le  lit  de  Biagia;  puis  il  reprit  le  chemin  du 
Dôme    avec  son  ami    pour  entendre  la  messe. 
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Cependant,  avant  de  s'éloigner,  il  s'efforça 
encore  une  fois  d'intéresser  sa  femme  au  mal- 
heureux. Il  la  supplia  d'aller  le  voir  de  temps 
en  temps  et  de  veiller  sur  lui  en  son  absence, 
qui  serait  courte  ;  il  reviendrait  bientôt  la  dé- 
charger de  ces  soins.  —  «  N'espérez  pas  que  je 
<(  m'occupe  jamais  d'un  tel  misérable,  s'écria 
«  Biagia  ;  comment  osez-vous  me  le  proposer?  » 
Frémissante  de  colère,  elle  tourna  le  dos  à  son 
mari  et  s'enferma  au  fond  de  sa  demeure  afin 
de  dévorer  sa  rage  et  son  chagrin. 

Là,  seule  avec  elle-même,  elle  commença  à 
écouter  la  voix  de  sa  conscience.  Elle  avait  été 
sans  pitié  à  l'égard  de  ce  pauvre  infirme,  Dieu 
ne  serait-il  pas  sans  miséricorde  pour  elle  ? 
D'ailleurs  était-ce  le  fait  d'une  chrétienne  de  se 
quereller  avec  son  mari  et  de  lutter  contre  le 
ciel?  —  Biagia,  à  la  fois  faible  et  sincère,  n'eut 
pas  plus  tôt  la  conscience  de  ses  torts ,  qu'elle 
se  hâta  de  les  réparer  ;  elle  marcha  droit  à  la 
chambre  du  lépreux.  Au  moment  où  elle  entr' ou- 
vrait la  porte,  elle  sentit  tout  à  coup  une  odeur 
d'une  exquise  suavité,  telle  que  jamais  elle  n'en 
avait  respiré  de  semblable.   C'était  comme  une 
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émanation,  comme  un  parfum  divin  qui  péné- 
trait jusqu'au  cœur  et  l'enivrait  d'un  bonheur 

inconnu.  Que  se  passa-t-il  alors  dans  son  âme? 
Biagia  ne  le  dit  point,  mais  désormais  le  ciel 
l'avait  conquise.  Humble  déjà,  et  soupçonnant 
un  miracle,  elle  s'estima  indigne  d'en  être  le 
témoin.  Elle  referma  la  porte,  tomba  à  genoux 
au  dehors  et  fondit  en  pleurs. 

Ses  larmes  coulaient  encore,  lorsque  son 
mari  rentra  avec  Francesco.  «  Qu'avez- vous, 
«  s'écria-t-il?  serait-il  arrivé  un  malheur  à 
«  mon  pauvre  malade  ?  —  Allez  et  voyez  vous- 
«  même,  »  répondit  Biagia;  et,  se  relevant, 
elle  s'éloigna  pour  prier  à  l'écart. 

Les  deux  amis  pénétrèrent  alors  dans  la 
chambre  du  lépreux.  Le  même  parfum  céleste 
les  saisit  dès  l'entrée;  mais,  quand  ils  s'appro- 
chèrent du  lit,  ils  le  trouvèrent  vide  (1  .  Ils  ne 
virent  plus  que  les  couvertures  et  les  linges 
rangés  avec  soin,  comme  jadis  les  Apôtres  ne 
virent,  dans  le  tombeau  du  Sauveur,  (pie  le 
linceul  replié  par  les  Anges. 

:    Feo  Belcari,p.  29. 
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A  cette  disparition  soudaine,  à  ces  ineffables 
senteurs ,  Giovanni  reconnut  que  le  ciel  venait 
de  le  visiter.  La  fleur  divine,  en  quittant  la  de- 
meure de  l'humble  pénitent,  y  avait  laissé  le 
parfum  qu'aucune  fleur  terrestre  ne  saurait 
dégager. 

Se  jetant  à  genoux,  le  Bienheureux  remercia 
le  Seigneur  avec  larmes.  Puis  il  se  rendit  auprès 
de  sa  femme  et  la  supplia  de  ne  jamais  révéler, 
lui  vivant,  la  faveur  qu'il  venait  de  recevoir  (1  ). 
Biagia  le  promit.  Dans  son  repentir,  elle  ne  se 
contenta  pas  d'avouer  ses  torts  ;  elle  ajouta  les 
paroles  suivantes  dont  son  mari  la  bénit,  au 
nom  de  Dieu  :  «  Je  vous  délie  désormais  de  toute 
«  obligation  envers  moi.  Donnez  votre  fortune 
«  aux  pauvres;  suivez  l'inspiration  divine,  et 
«  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  sou- 
«  haite  plus  que  le  secours  de  vos  prières.  » 

La  nuit  suivante,  comme  Giovanni  songeait  cà 
ces  merveilles  et  qu'il  était  ravi  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  voici  que  le   pauvre  étranger  lui 


(1)  Aujourd'hui  le  buste  de  Colombini  est  sculpté  sur  la 
façade  du  Dôme,  au-dessus  même  du  portail  où  le  divin  lé- 
preux tendait    la  main  aux  passants. 
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apparut  do  nouveau ,  non  plus  couvert  de  lèpre, 
mais  resplendissant  d'une  beauté  et  d'une  lu- 
mière éclatantes.  «  Giovanni,  mon  bien-aimé, 
«  lui  dit-il,  hier  tu  m'as  porté  dans  tes  bras,  r<- 
«  cueilli  dans  ta  demeure,  nourri,  soigné  e1 
«  consolé.  Puisque  tu  n'as  pas  rougi  de  moi  sur 
«  la  terre,  je  ne  te  renierai  point  dans  le  ciel,  et 
«  je  te  placerai  au  nombre  des  élus...  Va,  agis 
«  en  serviteur  fidèle  :  je  serai  toujours  avec  toi.  » 
La  vision  disparut,  mais  elle  laissa  dans  la 
chambre  du  Bienheureux  un  rayon  céleste.  <t 
dans  son  cœur  une  nouvelle  flamme,  qui  ne  s'é- 
teignit plus. 


Il  en  est  de  toute  aine  qui  s'élève  vers  Dieu 
comme  de  l'aigle  qui  prend  son  vol.  Longtemps 
on  lui  voit  battre  l'espace  de  ses  deu\  ailes;  il 
monte  lentement,  avec  effort,  jusqu'aux  ré- 
gions élevées,  où  il  nous  apparaît  baigné  de  lu- 
mière et  planant  immobile.  Ainsi  la  vie  spiri- 
tuelle est  une  ascension  progressive  et  une 
union  ineffable  avec  le  ciel,  un  clan  vers  Dieu 
et  un  repos  en  lui. 
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Quelquefois  l'âme,  parvenue  à  ces  hauteurs, 
s'arrête  et  se  recueille  un  instant.  Ses  voies 
désormais  échappent  à  la  pénétration  humaine. 
Il  lui  faut  un  amour  plus  parfait,  une  union  plus 
intime,  et  dans  les  hautes  solitudes  où  la  grâce 
l'a  conduite  nul  autre  que  Dieu  —  ou  celui 
qu'il  envoie  — ne  peut  la  diriger. 

Le  Bienheureux  se  voyait  à  l'aurore  d'une  vie 
nouvelle.  Tous  les  liens  qui  le  rattachaient  à  la 
terre  avaient  été  rompus.  Il  pouvait  chanter 
avec  David  :  «  Mon  Dieu,  vous  avez  brisé  ma 
«  chaîne.  Je  veux  vous  offrir  un  sacrifice  de 
«  louange.  »  Mais  après  cette  action  de  grâce 
quels  sacrifices  nouveaux  lui  imposait  le  Sei- 
gneur? 

Il  s'ouvrit  d'abord  de  ces  sentiments  à  son 
cher  Francesco  ;  ensemble ,  les  deux  amis  réso- 
lurent de  redoubler  leurs  oraisons  et  leurs 
jeûnes,  tandis  qu'ils  chercheraient  des  avis 
éclairés  par  la  lumière  divine.  Sans  doute,  le 
Bienheureux  sollicita  les  prières  de  sainte 
Catherine,  qui  venait  de  revêtir  l'habit  domi- 
nicain. Dieu  élevait  déjà  la  jeune  Tertiaire  jus- 
qu'aux splendeurs  du  monde  surnaturel  et  la 
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préparait  de  loin  aux  plus  hautes  missions.  Unis 
par  une  alliance  de  famille  (1),  Catherine  <t  Gio- 
vanni Tétaient  surtout  par  cette  parenté  d'âme 
qui  rapproche  dans  le  Seigneur;  mais  aucun 
souvenir  n'est  resté  de  leurs  entretiens. 

Ce  fut  un  autre  saint,  le  bienheureux  Pietro 
dei  Petroni ,  qui  devait  orienter  les  nouveaux 
pénitents  vers  la  pauvreté  évangélique. 

Né  à  Sienne,  cette  ville  si  féconde  en  élus 
qu'on  l'appelait  «  l'antichambre  du  paradis  », 
entré  tout  jeune  à  la  Chartreuse  de  Maggiano, 
Pietro  vivait  dans  la  pratique  de  macérations 
effrayantes  et  au  milieu  d'extases  célestes. 
Giovanni  et  Francesco  recueillaient  chacune 
de  ses  paroles  comme  an  oracle  d'en-haut. 
Ils  allèrent  le  consulter  sur  le  genre  de  vie 
qu'ils  devaient  adopter.  Le  Chartreux  leur 
fit  cette  réponse  dont  le  sens  parait  em- 
prunté à  saint  Grégoire  :  «  Beaucoup  de 
«  chrétiens  dans  le  monde  gardent  leurs  ri- 
«  chesses  et  s'en  servent  pour  exercer  la  charité 
«  sous  toutes  les  formes.  C'est  ce  qu'on  appelle 

(1)  Lisa  Colombini,  époase  de  BenincaM  el   belle-sœur  de 
sainte  Catherine,  était  cousine  du  Bienheureux. 
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o< 


«  offrir  des  sacrifices  au  Seigneur.  D'autres  ne 
«  se  réservent  rien.  Ils  font  à  Dieu  un  holo- 
«  causte  de  leurs  biens,  de  leurs  sens,  de  leur 
«  vie,  ou  plutôt  ils  se  font  holocaustes  eux- 
«  mêmes  à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Ceux-là 
«  suivent  les  traces  du  Sauveur  et  peuvent  se 
«  tenir  assurés  de  son  héritage  éternel.  » 

En  l'écoutant,  les  deux  amis  sentaient  leurs 
résolutions  s'affermir.  Dieu  avait  parlé.  Il  fallait 
se  dépouiller  de  tout  et  s'abdiquer  soi-même  ; 
alors,  suivant  l'expression  de  Colombini,  «  l'âme 
«  devient  chose  vide  et  légère;  au  moindre 
«  toucher  de  la  grâce,  elle  monte  d'une  envolée 
«  à  la  contemplation  divine,  et  une  seule  pen- 
«  sée  suffît  pour  l'emporter  au  pied  de  la 
«  croix.  » 

De  toute  la  fortune  qui  lui  restait,  le  Bien- 
heureux fit  trois  parts.  Il  distribua  l'une  au 
grand  hôpital  de  Sienne  (délia  Scala),  l'autre 
aux  religieuses  bénédictines  de  Santa  Bonda,  la 
troisième  à  la  Congrégation  de  la  Vierge  Marie. 
Mais  dans  les  deux  derniers  actes  de  donation, 
il  établit  que,  chaque  année,  une  certaine  somme 
serait  versée  à  Biagia  pour  son  entretien  et  celui 
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de  sa  servante  (1).  L'humble  femme  ne  deman- 
dait que  le  strict  nécessaire,  en  retour  de  sa  dot  : 
elle  aussi  était  gagnée  à  l'amour  de  la  pauvreté 
et  réclamait  sa  part  de  sacrifices. 

En  même  temps  que  Giovanni  se  dépouillait 
de  ses  biens,  Francesco  fit  donation  complète  de 
sa  fortune  au  couvent  de  Santa  Bonda  (2).  Il  y 
mit  pour  seule  condition  qu'on  recevrait  tous 
les  ans,  sans  dot,  six  postulantes  pauvres. 

Le  monastère  de  Santa  Bonda  ,  situé  à  un 
mille  de  Sienne,  et  que  la  vénération  populaire 
entourait  des  plus  gracieuses  légendes,  fut  érigé 
parle  fils  de  Charlemagne,  Pépin,  roi  d'Italie. 
On  le  dédia  aux  saints  Abondio  et  Àbondanzio, 
d'où  lui  vint  son  nom  vulgaire  de  Santa 
Bonda  (3).  Durant  des  siècles,  les  filles  de  Saint- 
Benoit  y  ont  chanté  les  louanges  de  Dieu; 
leurs  douces  voix  se  sont  tues,  et  autour 
des  constructions  transformées  en  villa,  —  mais 
souvent  inhabitées,  —  on  n'entend  guère  que 

[l   Archiuio  di  Stato,  n°  116. 

(2)  Archivio  cli  SUdo,  n-  lli.    n°  114. 

(3)  Ce  monastère  de  Santa  Bonda  contenait  les  reliques  des 
saints  Abondo  et  Abondanzio.  Il  fut  fermé  en  1810,  comme 
tous  les  couvents  d'Italie,  par  les  ordres  de  Napoléon  Ier. 
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le  chant  monotone  du  grillon  ou  le  bruit  des 
travaux  champêtres.  Les  bâtiments  qui  couron- 
nent une  colline  en  promontoire  gardent  quel- 
ques restes  du  monastère.  Le  cloître  existe 
encore,  ainsi  que  la  vieille  tour  en  briques  ,  au 
sommet  de  laquelle  un  olivier  centenaire  a 
planté  ses  racines  et  se  balance,  comme  un  pa- 
nache, au  souffle  du  vent.  De  ces  hautes  mu- 
railles .  ]a  vue  plane  sur  un  océan  de  co- 
teaux et  de  ravins  arides  ;  au  loin  se  dessine  la 
forme  charmante  du  mont  Amiata,  tantôt  d'un 
bleu  plus  foncé  que  l'azur  céleste,  tantôt  noyé 
dans  la  brume  et  semblable  à  un  léger  nuage. 
Tout,  dans  cet  horizon,  attire  le  regard  vers  les 
hauteurs  et  de  là  vers  le  ciel. 

A  l'époque  où  vivait  le  Bienheureux,  l'abbesse 
du  monastère  s'appelait  Paola  Foresia.  Admira- 
ble par  ses  vertus,  elle  était  dune  rare  sagesse 
dans  la  direction  des  âmes.  Autour  d'elle  régnait 
cet  esprit  de  louange  envers  Dieu,  de  paix,  de 
joie  intime  que  saint  Benoit  semble  avoir  légué  à 
ses  enfants  comme  le  plus  précieux  des  héritages. 

C'était  entre  les  mains  de  l'abbesse  que  les 
deux  pénitents  allaient   remettre    leur  dernier 
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trésor  ici-bas.  Chacun  d'eux  avait  une  fille  : 
encore  enfant,  celle  de  Francesco  ne  pouvait 
avoir  aucune  volonté  personnelle  ;  mais  Agnolina 
Colombini,  âgée  de  treize  ans,  témoignait  déjà 
un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Leurs  pères 
résolurent  de  les  placer  toutes  deux  à  Santa 
Bonda,  en  attendant  qu'elles  eussent  les  disposi- 
tions et  l'âge  voulus  pour  se  consacrer  au  Sei- 
gneur. 

Comme  il  entrait  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent, Francesco  prit  sa  petite  fille  entre  ses 
bras;  il  la  posa  sur  l'autel,  là  où  l'on  plaçait 
jadis  les  offrandes  les  plus  précieuses,  puis 
tombant  à  genoux,  il  s'offrit  lui-même  en  ho- 
locauste et  fit  à  haute  voix  les  vœux  de  pau- 
vreté et  de  chasteté;  il  y  ajouta  celui  d'o- 
béissance à  Tabbesse  du  monastère  (1).  «  Mon 
<(  Dieu,  s'écria-t-il  alors,  vous  m'avez  accordé 
«  tant  de  grâces,  que  je  me  sens  pressé  de  vous 
«  rendre  tout,  mes  biens,  moi-même  et  ma 
«  fille.  Quant  à  l'avenir,  j'exige  que  le  monas- 


(1)  Ce  vœu,  fréquent  au\  siècles  de  foi,  était  considéré  comme 
un  acte  d'humilité,  comme  un  moyen  d'honorer,  en  1  imitant.  Il 
dépendance  de  saint  Jean  à  l'égard  de  la  Vierge. 
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«  tère  ne  me  donne  rien,  pas  même  un  morceau 
«  de  pain,  si  ce  n'est  à  titre  d'aumône  (1).  » 

Agnolina  Colombini,  toute  livrée  à  l'action  di- 
vine, grandit  rapidement  en  vertus.  A  sa  prise 
d'habits,  elle  reçut  le  nom  de  Madeleine,  selon 
le  désir  de  son  père,  qui  avait  choisi  poui'  mo- 
dèle la  sainte  Pénitente.  Peu  de  mois  après, 
Dieu  la  rappelait  à  lui.  A  peine  l'enfant  avait 
touché  le  seuil  du  couvent,  quelle  s'envolait 
vers  le  bonheur  éternel. 

Veuve  du  vivant  de  son  mari,  mère  sans  en- 
fants, Biagia  vécut  dans  une  profonde  retraite 
quoique  hors  du  cloître.  Elle  eut  le  mérite  des 
âmes  faibles,  que  l'exemple  et  le  devoir  rendent 
héroïques.  Mais  sa  vie  de  recluse  ne  fut  pas  sans 
joies  intimes.  Elle  retrouvait  sa  fille  dans  cette 
conversation  du  ciel  que  parfois  la  prière  ob- 
tient. Les  yeux  fixés  sur  le  Bienheureux,  elle 
suivait  le  cours  d'une  existence  dont  elle  pré- 
voyait les  gloires,  et  son  cœur  demeurait  consolé 
et  soutenu  par  l'amour  toujours  fidèle  de   son 

(1)  La  fille  de  Francesco,  Giovanna  Vincenti,  fit  profession 
à  Santa  Bonda  le  28  déc.  1370.  (Archivio  di  Stato,  n°133.)Elle 
mourut  très  jeune. 
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Giovanni.  Les  deux  époux  se  rencontraient  dans 
une  union  plus  parfaite  et  une  pureté  plus  haute. 
Us  auraient  pu  dire  l'un  de  l'autre  ce  que  chantait 
Pétrarque  :  «  Le  ciel  môme  ne  pourrait  l'éloigner, 
«  car  je  l'ai  dans  les  yeux  (1).  » 


Libre  de  se  consacrer  entièrement  au  Seigneur, 
Colombini  commença  une  vie  nouvelle  avec 
son  Francesco.  Ils  résolurent  de  mendier  leur 
pain  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  désormais 
ils  cheminèrent  pieds  nus  et  la  tête  découverte. 
A  l'humiliation  volontaire  ils  ajoutaient  Les 
actes  de  charité  les  plus  admirables.  On  les 
voyait  accourir  partout  où  la  mort  avait  passé. 
Ils  ensevelissaient  les  corps,  consolaient  les 
vivants  et  leur  entrouvraient  le  ciel  par  l'es- 
pérance ,  comme  ils  l'ouvraient  aux  défunts 
par  leurs  prières. 

(1)  Biagia  survécut  au  Bienheureux.  On  ne  peut  douter  qiu-  les 
faits  et  les  entretiens  précédents  n'aient  été  transmis  par  elle.  11 
y  a,  dans  ces  récits,  un  accent  de  vérité  et  comme  une  touche 
d'humble  repentir  qui  la  trahissent  à  nos  yeux. 
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En  rapportant  ces  traits  d'une  existence  hé- 
roïque, les  biographes  de  Colombini  le  compa- 
rent à  saint  François  d'Assise  et  le  saluent  des 

i 

mêmes  noms  :  «  C'est  un  nouveau  chevalier, 
«  un  gonfalonier  du  Christ,  un  autre  Pauvre 
«  d'Assise.  »  Les  deux  saints,  en  effet,  offrent 
plus  d'un  rapport  d'àme  et  d'existence  :  négo- 
ciants habiles  durant  leur  vie  mondaine,  pos- 
sédés par  l'ambition,  ils  deviennent,  sous  l'ac- 
tion de  la  grâce ,  les  cœurs  les  plus  tendres  et 
les  esprits  les  plus  chevaleresques;  tous  deux, 
poètes  et  musiciens,  vont  chanter  leur  amour 
dans  les  douces  vallées  de  l'Ombrie  ou  de  la 
Toscane.  Enfin,  fondateurs  de  deux  ordres  qui 
devaient  être  une  sorte  de  chevalerie  dévouée 
à  Dieu  et  aux  pauvres,  ils  s'y  préparent  de  loin 
en  choisissant  pour  Dame  la  Sainte  Pauvreté. 
Tant  de  fatigues,  de  veilles  et  de  jeûnes, 
semblaient  devoir  ruiner  la  santé  très  délicate  de 
Giovanni.  Non  seulement  il  n'en  fut  rien,  mais 
on  remarqua  qu'un  surcroit  de  force  lui  fut 
donné,  comme  par  miracle ,  le  jour  où  il  se 
consacra  à  la  pauvreté  :  ce  jour-là  disparurent  les 
maux  de  tête  dont  il  souffrait  depuis  sa  jeunesse. 
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Autrefois  Golombini,  richement  vêtu  dr  drap 
écarlate,  ne  sortait  jamais  en  hiver  qu'avec  une 

eioppa  ou  manteau  fourré  de  vair,  un  capu- 
chon sur  la  tête  et  <l<s  gants  ouatés  1  .  Il  se 
rapprochait  de  l'àtre  à  L'heure  des  repas,  el  on 

1<>  voyait  se  blottii'  tout  frileux  sous  1rs  riches 
tentures  qui  ornaient  son  banc  de  bois.  L'amour 
divin  en  le  transformant  répandit  dans  ses 
veines  une  chaleur  inconnue.  «  Mon  cœur 
«  brûle,  écrit-il,  et  je  sens  comme  des  étreintes 
«  enflammées,  comme  des  flèches  ardentes  <| ni 
«  passent  au  travers  de  mon  àme  el  la  font 
«  défaillir  dans  l'ivresse  de  l'amour.  »  C'était 
cette  sainte  ivresse  dont  parle  l'Écriture  en  divers 
passages.  Bientôt  Giovanni,  ne  pouvant  ni  con- 
tenir ni  modérer  ses  transports,  dut  entr' ouvrir 
sa  tunique  pour  respirer  librement.  Un  de 
amis  le  rencontra  ainsi  au  plus  fort  de  L'hiver. 
Il  ne  put  taire  sa  surprise  et  s'écria  que  Colom- 
bini  devait  mourir  de  froid.  «  Donnr-moi  ta 
«main,  »  lui  dit  le  Bienheureux,  et  prenant 
cette    main,   il    la  porta    jusqu'à   sa    poitrine. 

(1)  Feo  Belcari,  p.  32. 
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«  Eh  bien,  lui  demanda-t-il  alors,  ai-je  froid?  » 
Vivement  son  ami  retira  la  main  comme  s'il  se 
fût  brûlé.  —  «  Certes  non,  s'écria-t-il,  ton  seul 
«  contact  me  laisse  l'impression  du  feu.  » 

Ce  qui  est  frappant  dans  le  Bienheureux,  c'est 
que  de  tels  faits ,  produits  par  une  telle  ar- 
deur de  sentiments,  se  rencontrent  à  l'âge  où 
le  sang  coule  plus  lent  et  plus  froid,  où  le 
cœur,  pour  aimer,  a  perdu  la  générosité  de 
la  jeunesse  (1).  La  plupart  des  saints  pénitents 
se  sont  convertis  et  ont  changé  de  vie  dans 
l'ardeur  des  jeunes  années;  mais  combien  ils  sont 
rares  ceux  qui,  au  seuil  même  de  la  vieillesse, 
alors  que  l'homme  se  replie  dans  l'égoïsme, 
embrassent  un  tel  genre  d'existence,  y  puisant 
de  nouvelles  forces  et  des  joies  mystérieuses! 

Dieu  voulait  que  tout  fut  surnaturel  en  son 
bien-aimé  Pauvre.  Il  renouvelait  sa  jeunesse 
et  le  pressait  de  vivre  pour  fournir  en  quelques 
années  la  moisson  d'une  longue  vie. 

(1)  Colombini  était  presque  un  vieillard  lorsqu'il  écrivit  les 
lignes  brûlantes  que  nous  venons  de  rapporter  ;  il  avait  soixante 
ans  lorsqu'il  entreprit  de  mendier  son  pain  et  de  vivre,  en  toutes 
choses,  comme  un  pauvre. 

4. 
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Durant  le  quatorzième  siècle,  deux  sentiments 
paraissent  s'être  disputé  le  cœur  des  Toscans  :  la 
foi  religieuse  et  la  passion  de  la  vie  publique. 
Ce  n'était  pas  toujours  l'ambition  personnelle, 
encore  moins  le  patriotisme,  qui  poussait  les 
citoyens  à  l'assaut  du  pouvoir,  c'était  l'esprit  de 
faction  dans  ce  qu'il  peut  offrir  de  plus  aveu- 
gle et  de  plus  excessif.  On  eût  dit  volontiers  à 
cette  époque  :  «  Périsse  la  cité  plutôt  que  le 
«  parti!  » 

A  ces  deux  sentiments  rivaux  se  rattachent 
les  plus  beaux  monuments  de  Sienne,  la  ca- 
thédrale et  le  palais  public.  Celui-ci  s'élève  sur 
une  place  étrange  et  grandiose,  la  Piazza  del 
Campo.  Creusée  en  forme  de  conque  marine, 
elle  est  entourée  de  constructions  gothiques. 
Au  centre  se  dresse  le  Palazzo  public*  >,  fait 
à  la  fois  pour  l'ornement  et  le  combat.  La  fa- 
çade est  hérissée  de  créneaux,  percée  de  hau- 
tes fenêtres  ogivales  d'où  l'on  jetait  au  peuple 
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les  proclamations  et  les  ordres  souverains.  A 
côté  s'élance  la  Torre  délia  Mangia,  superbe, 
comme  si  elle  portait  en  elle  toutes  les  gloires 
de  la  cité.  Lorsqu'on  la  voit  de  loin,  avec  son 
double  renflement  de  créneaux,  on  dirait  la 
haute  tige  d'une  fleur  gigantesque. 

Dans  ce  palais  siégeaient  les  Prieurs.  Giovanni, 
comme  membre  de  la  Seigneurie,  y  avait  occupé 
le  pouvoir  à  diverses  reprises  et  reçu  les  hom- 
mages de  la  foule.  Il  n'y  songeait  jamais  sans 
éprouver  le  désir  d'expier  sa  vaine  gloire  et  de 
s'en  venger  sur  lui-même.  Cette  vengeance,  il 
lui  fallait  l'exercer  sur  le  théâtre  de  ses  anciens 
triomphes;  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  il  vou- 
lait recevoir  les  soufflets  et  porter  la  couronne 
d'épines  là  où  jadis  on  l'avait  accueilli  avec 
les  palmes.  Un  jour,  pressé  par  ce  désir,  il 
alla  trouver  le  majordome  du  palais  et  le  sup- 
plia de  l'employer  comme  aide  avec  son  cher 
Vincenti.  Les  fonctions  publiques  duraient  deux 
mois;  pendant  deux  mois  aussi  il  voulait  s'hu- 
milier au  service  des  Prieurs  et  remplir  les  bas 
offices  des  donzelli  ou  valets. 

Le  majordome  s' étant  rendu  à  ces  instances, 
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on  vit  Giovanni  et  Francesco  balayer  Les  salles 
et  les  escaliers  publics,  porter  le  bois,  laver  La 
vaisselle,  tourner  la  broche  dans  la  cuisine. 
Plusieurs  fois  par  jour  ils  allaient  chercher 
l'eau  à  la  fonte  Gaja  ;  et  s'ils  rencontraient  quel- 
que ami  prêt  à  les  blâmer,  ils  lui  fermaient  la 
bouche  en  le  conjurant  «  de  ne  pas  entraver 
«  le  profit  de  leurs  âmes  ».  Le  Bienheureux  sa- 
vait désormais  qu'il  pouvait  supporter  l'humi- 
liation dans  ses  plus  rudes  atteintes.  «  Il  s'était 
((  durci  le  front  contre  cette  molle  et  lâche  pu- 
ce deur  du  siècle  qui  ne  peut  souffrir  les  oppro- 
<(  bres,  bien  qu'ils  aient  été  consacrés  en  la  per- 
ce sonne  du  Fils  de  Dieu  (1).  » 

Une  si  étrange  expiation  visait  l'orgueil .  Il 
restait  à  punir  la  vanité  par  la  plus  sensible  des 
mortifications,  celle  du  ridicule.  A  l'époque  de 
sa  vie  mondaine,  alors  que  les  fêtes  suspeu- 
daient  le  cours  des  affaires,  Colombini  aimait 
à  monter  des  chevaux  fougueux  et  à  parcourir 
la  ville  avec  ses  amis,  ('/était  un  spectacle  pour 
le  peuple,  un  plaisir  d'ostentation  pour  L'aristo- 

(1)  Bossuef,  Panégyrique  de  S.  François  cTAss 
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cratie  et  la  bourgeoisie.  Lorsque  Giovanni,  la 
tête  ornée  de  la  plume  blanche  qui  distinguait 
les  nobles,  faisait  bondir  son  coursier,  aux  ap- 
plaudissements de  ses  compagnons,  lorsqu'il 
voyait  la  foule  s'écarter  devant  lui,  aux  cris 
répétés  de  «  salua,  salua  (1)  »,  son  cœur  se 
gonflait  de  joie.  Il  se  croyait  le  roi  de  la  cité, 
parce  qu'il  était  le  maître  d'un  beau  cheval  et 
qu'il  le  maniait  avec  grâce. 

Ingénieux  à  expier  sa  vanité,  il  pria  l'un  de 
ses  amis  de  lui  confier  son  âne  et,  sur  cette 
humble  monture,  il  fit  à  plusieurs  reprises  le  tour 
de  la  place  del  Campo  (2).  Les  passants  riaient 
et  haussaient  les  épaules.  Les  marchands,  assem- 
blés devant  leurs  boutiques,  faisaient  assaut  de 
railleries.  Lui  se  complaisait  au  milieu  de  l'hu- 

(1)  Costumi  Senesi,  aella  seconda  meta  del  secolo  XIV. 
per  Carlo  Fossati,  p.  132.  Les  décrets  de  la  Seigneurie  prescri- 
vaient à  tout  cavalier,  traversant  les  rues  de  Sienne,  décrier  à 
la  foule  «salua,  salua»,  mots  correspondant  aux  cris  de  «  gare, 
gare  ». 

(2)  Un  trait  tout  à  fait  semblable  se  trouve  dans  la  vie  de 
S.  Jean  Capistran.  Les  saints  de  celte  époque  allaient  droit  à 
l'amour-propre  et  l'écrasaient  par  une  humiliation  publique  . 
sans  exemple  aux  siècles  suivants.  On  ne  peut  juger  de  tels  actes 
avec  les  idées  de  nos  jours. 


70  LE  BIEM1EI  REUX  COLOMBIE. 

miliation ,  s* estimant  heureux  de  cacher  les 
grâces  célestes  sous  les  dehors  de  la  folie. 
«  Toute  âme  amoureuse  de  son  Dieu,  écrivait-il 
«  alors,  ne  peut  rencontrer  quelqu'un  qui  l'ait 
«  injuriée  et  diffamée  sans  courir  l'embrasser. 
«  Ce  n'est  point  qu'elle  ait  à  pardonner;  c'est 
«  parce  qu'elle  désire  souffrir  pour  le  Christ 
«  béni.  Et,  dans  ce  désir,  elle  souhaite  ardem- 
«  ment  que  chacun  la  considère  comme  folle 
«  et  insensée.    » 

Qu'importait  le  blâme  du  monde  à  un  cœur 
si  avide  de  souffrances? 

Giovanni  souriait  à  tous  et  répondait  gaiement  : 
«  Vous  vous  moquez  de  moi  et  moi  je  me  mo- 
«  que  de  vous.  Voi  fate  beffe  dime,  ed  io  fa 
«  beffe  di  voi  (1).  »  En  lui-même  il  ajoutait  : 
<(  Vous  me  méprisez  comme  fou  parce  que  je 
«  suis  les  conseils  du  Christ  ;  moi,  je  vous  plains 
«  et  je  vous  regarde  comme  des  insensés  parce 
«  que  vous  suivez  le  monde.  » 

(1)  Feo  Belcari,  p.  34 


CHAPITRE  IV. 
1363-1365. 

LES    PAUVRES    D\:    CHRIST    OU    JÉSUATES, 


Le  siècle  et  le  pays  du  Bienheureux.  —  Giovanni  veut  ressusciter 
le  nom  de  Jésus  «  qui  se  meurt  ».  —  Prédications  en  plein  air.  — 
Les  premiers  disciples  du  Bienheureux.  —  Bartolommeo,  Bindo 
et  Alfonso  Piccolomini.  —  Nouvelles  recrues,  leurs  épreuves  pré- 
liminaires. —  Vocation  de  Nardusa  et  conversion  de  Tommaso 
Guelfaccio.  —  Amour  pour  Dieu  et  mort  radieuse  des  premiers 
Jésuates. 

Nil  canitur  suavius, 
Nil  auditur  jucundius, 
Nil  cogitatur  dulcius 
Quam  Jésus  Dei  Filius. 
Rhythmus  S.  Bernardi. 

Un  bel  morir  tutta  la  vita  onora. 

PÉTRARQUE. 


Pour  s'expliquer  la  vocation  particulière  du 
Bienheureux,  il  faut  se  rendre  compte  de  ce 
qu'étaient  le  siècle,  et  le  pays  où  il  vivait,  et 
de  ce  qu'il  était  lui-même.  Sa  pénitence  fut 
l'expiation  de  ses  propres  fautes,  la  contre-par- 
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tie  des  vices  de  l'époque,  un  exemple  héroïque 

donné  à  ses  contemporains. 
Dans  cette  Italie   du   quatorzième  siècle   où 

tous  les  poètes  chantaient  l'amour,  où  tous  les 
arts  parlaient  d'harmonie,  il  y  avait  en  réalité 
haines  et  discordes  violentes.  On  se  liaison! 
entre  cités,  entre  classes  ou  familles  rivales; 
de  père  en  fils,  on  se  léguait  des  inimitiés  fé- 
roces et  souvent  meurtrières.  L'histoire  de 
T Italie,  durant  plusieurs  siècles,  est  une  suite 
de  tableaux  rapides  où  l'on  ne  distingue  que 
la  couleur  du  sang.  A  ce  débordement  de 
baines  Giovanni  oppose  d'ineffables  tendres- 
ses. «  Quand  vous  donnez  ou  recevez,  dit-il.  que 
«<  ce  soit  avec  une  charité  sans  mesure.  Aimez- 
«  vous  les  uns  les  autres,  comme  s'aiment  rame 
«  et  le  corps,  et  montrez  cet  amour,  car  c'est 
«  par  lui  que  les  âmes  sont  blessées.  Saint  Paul 
«  a  dit  qu'aucune  chose  ne  pouvait  le  séparer 
«  de  la  charité  du  Christ.  Mais  je  dis  encore  : 
«  Qui  pourrait  séparer  l'àme,  servante  de  Jésus. 
«  de  la  charité  l'unissant  aux  autres  âmes  par 
«  les  liens  du  Christ?...  Rien,  si  ce  n'est  le 
«  péché  qui  éloigne  le  Christ.       Cet  amour,  le 
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Bienheureux  le  prodigue  aux  ennemis,  comme 
aux  amis.  «  Oh!  combien  nous  devons  aimer 
«  ceux-là  même  qui  nous  veulent  du  mal  !  Quels 
«  tendres  baisers  à  déposer  sur  les  mains  qui 
h  nous  frappent  !  De  quelle  douce  bénédiction 
«  ne  faut-il  pas  combler  la  langue  qui  nous 
«  harcèle  d'injures!  Sur  nous  seul,  comme  sur 
«  un  ennemi  implacable,  nous  devons  exercer 
«  haine  et  vengeance.  Ayons  donc  souvenir 
«  de  ce  que  disait  saint  François,  le  fidèle 
«  serviteur  du  Christ  :  Il  faut  beaucoup  aimer 
«  ceux  qui  nous  persécutent,  car  ils  nous  ai- 
«  dent  à  terrasser  l'ennemi  qui  est  au  dedans 
«  de  nous,  c'est-à-dire  nous-mêmes  et  la  con- 
te cupiscence.  » 

Lorsque  Giovanni  s'élève  à  l'expression  de 
l'amour  divin  qui  le  possède  tout  entier,  ses 
paroles  deviennent  plus  ardentes  ;  elles  jaillis- 
sent de  son  cœur  en  cris  passionnés.  «  Si 
«  nous  aimions  vraiment  notre  très  fidèle  com- 
«  pagnonle  Christ,  nous  n'aurions  qu'un  désir  : 
«  l'aimer  jusqu'à  la  fin...  Oh!  mourir  pour  lui! 
<(  Donnons-lui  donc  notre  vie,  puisqu'il  nous  a 
<(  donné  la  sienne.  Aimons-le  jusqu'à  la  mort, 

COLOMBINI.  5 
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«  puisque  mourir  volontairement  est  le  dernier 
«  mot  de  la  charité  !...  Jour  et  nuit,  par  les 
«  rues  et  sur  les  places,  crions  le  nom  béni  du 
«  Sauveur.  Répétons  sans  nous  lasser  jamais  : 
«  Vive  le  Christ,  le  Christ  crucifié!  Vive  des 
«  milliers  de  fois  le  très  saint  nom  de  Jésus!  » 

Avec  la  haine,  l'un  des  caractères  frappants 
de  cette  époque,  sous  bien  des  rapports  sem- 
blable à  la  nôtre,  était  l'amour  de  l'argent. 
Nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  et  nous  ne  pou- 
vons que  le  répéter  :  il  y  avait  alors  un  véri- 
table divorce  entre  l'idéal  et  le  réel.  Si  la 
nation  restait  chevaleresque  par  certains  côtés 
et  toujours  éprise  du  beau,  elle  inaugurait 
déjà  la  puissance  de  l'or.  De  là  ce  désir  de  pos- 
séder et  de  déposséder  les  autres  qui  contribuait 
aux  fréquentes  émeutes.  Dante  le  signalait 
dans  son  Purgatoire.  «  Parce  que  votre  cœur 
s'attache  à  une  telle  sorte  de  biens,  que  plus  on 
est  d'hommes  à  les  partager,  moins  on  possède, 
l'envie  excite  en  vous  une  flamme  dévorante  (1).  » 

(1)  N'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous   voyons   depuis  quelques 
années?  N'avons-nous  pas,  comme  l'Italie  du  quatorzième  siècle, 

notre  peuple  gras  —  il  popolo  grasso,  —  el  notre  peuple  mai- 
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L'amour  des  richesses  avait  été  le  vice  do- 
minant de  Giovanni  comme  il  était  celui  de 
ses  contemporains.  Pour  l'expier,  le  Bienheu- 
reux se  dépouillait  de  tout;  il  s'en  allait  redi- 
sant :  «  Pauvreté,  pauvreté,  personne  n'entend 
«  bien  ton  langage.  Vive  la  pauvreté  dans 
«  les  cœurs!  Poverta,  poverta ,,  il  tuo  lin*- 
«  guaggio  non  s  intende.  »  Ce  fut  en  effet  le 
triomphe  de  son  exemple  de  faire  revivre  cette 
vertu  dans  des  âmes  naturellement  cupides. 

De  même  ses  humiliations  volontaires  n'é- 
taient pas  seulement  une  épreuve  de  ses  forces. 


gre,  l'un  au  pouvoir  et  aux  richesses,  l'autre  s'efforçant  d'y 
parvenir  ?  11  est  étrange  de  retrouver,  à  cinq  siècles  de  distance, 
les  mêmes  questions  sociales  soulevant  les  mêmes  orages.  «  Seu- 
«  lement,  a  dit  un  auteur  moderne  qu'on  ne  peut  suspecter  de 
«  partialité  religieuse ,  le  popolo  grasso  du  quatorzième  siècle 
«  avait  pour  lui,  la  religion  à  laquelle  il  croyait,  un  enthousiasme 
«  désintéressé,  en  un  mot,  un  idéal  éternel  qui  lui  prêta  quelque 
«  chose  de  sa  durée.  Celui  de  notre  époque,  en  ne  s'appuyant 
«  sur  aucun  autre  fond  que  l'argent,  entreprend  une  chose, 
«  non  seulement  nouvelle  dans  le  monde,  mais  téméraire, 
o  Abandonner  à  ses  adversaires  Dieu ,  la  patrie,  l'humanité, 
«  l'héroïsme,  la  beauté,  la  science  et  l'art,  c'est,  en  vérité,  se 
«  dépouiller  outre  mesure  et  faire  la  part  trop  belle  à  la  for- 
«  tune  impatiente  du  peuple  maigre.  »  (Edgard  Quinet,  les 
Révolutions  d'Italie,  p.  179.) 
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une  expiation  du  passé,  une  semence  féconde 
pour  l'avenir;  elles  étaient  encore  une  leçon 
adressée  aux  Siennois  dont  la  vanité  passait  en 
proverbe  dans  toute  l'Italie.  «  Fut-il  jamais, 
«  disait  le  grand  poète  de  l'époque,  fut-il  ja- 
«  mais  peuple  plus  vain  que  le  peuple  sien- 
u  nois?  Non,  pas  même  les  Français.    » 

Nous  verrons  bientôt  Giovanni  aux  prises 
avec  cette  vanité  native  dans  les  âmes  qu'il  di- 
rigeait. Là  où  l'humiliation  avait  labouré  le  sol 
et  détruit  toute  racine  d'orgueil,  là  seulement  il 
osait  semer  et  planter.  Il  savait  quelle  riche 
moisson  sortirait  un  jour  de  cette  terre  renou- 
velée. 


Pendant  deux  ans  Colombini  mena  l'exis- 
tence d'un  mendiant,  sans  autre  compagnon 
que  son  fidèle  Francesco.  L'Ame  débordante 
d'amour,  il  allait  dans  les  rues  ou  dans  les 
champs,  sous  les  bois  d'oliviers  ou  sur  les  ri- 
ves de  la  Tressa,  répétant  le  nom  béni  du  San- 
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veur.  C'était  un  sujet  enthousiaste  qui  accla- 
mait son  souverain,  un  cœur  enivré  d'amour 
qui  ne  pouvait  se  lasser  de  redire  le  nom  du 
bien-aimé  !  «  Ce  nom  se  meurt,  écrit-il  aux  rc- 
«  ligieuses  de  Santa  Bonda,  on  peut  le  dire 
«  presque  éteint,  car  vous  ne  trouverez  plus 
«  personne  qui  vous  parle  du  Christ.  Très  dou- 
«  ces  sœurs,  blanches  et  pures  colombes, 
«  pleurons  de  ce  que  notre  Christ  aimé  n'est 
«  pas  connu;  le  Christ  vrai  Dieu,  le  Dieu  de 
«  l'amour  et  de  la  charité,  est  abandonné,  et  il 
«  n'y  a  aucune  créature  qui  le  cherche  et  qui 
«  l'honore.  Hélas!  si  vous  alliez  par  le  monde  , 
«  vous  vous  consumeriez  de  tristesse  en  cons- 
«  tatant  la  mort  de  ce  nom  béni.  »  L'heure 
allait  venir  où  Colombini  réveillerait  la  dévo- 
tion au  saint  nom  de  Jésus  ;  et  quelques  années 
après  lui,  ce  nom  qu'il  avait  jeté  dans  les  airs 
comme  une  semence  précieuse  tombait  clans 
le  cœur  d'un  autre  saint,  saint  Bernardin  de 
Sienne,  et  y  produisait  d'admirables  fruits  (1).' 

(1)  Le  célèbre  Franciscain  achevé  la  mission  de  Colombini, 
qui  semble  lui  avoir  légué  son  àme.  11  a  le  même  amour  des  pau- 
vres, la  même  parole  ardente,  surtout  le  même  culte  passionné 
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Cependant,  pour  le  Bienheureux  ce  n'était  pas 
assez  d'acclamer  le  Seigneur,  il  fallait  lui  gagner 
les  âmes.  Profitant  de  la  curiosité  qui  le  suivait 
dans  les  rues,  Giovanni  se  retournait  vers  la 
foule  pour  la  prêcher.  Monté  sur  les  hornes  des 
chemins  ou  sur  les  gradins  des  palais,  il  parlait 
du  péché,  des  peines  éternelles,  surtout  de 
l'amour  de  Dieu,  foyer  ardent  hors  duquel  les 
amours  humaines  ne  sont  plus  que  des  étin- 
celles faibles  et  tremblantes! 

Ces  prédications  en  plein  air  n'étonnaient 
personne,  elles  étaient  fréquentes  dans  l'Italie 
du  moyen  âge.  L'habitude  de  la  vie  publique, 
l'inspiration  qui  coulait  facile  et  abondante, 
l'exemple  des  saints,  tout  y  autorisait  jusqu'aux 
simples  laïques.  A  Sienne  ou  dans  les  autres 
villes  de  Toscane,  la  parole  du  Bienheureux 
produisit  des  effets  admirables.  Un  m i Hier  de 
pécheurs  se  convertirent  en  l'espace  de  quelques 
mois,  et  beaucoup  d'entre  eux  abandonnèrent  le 

pour  le  nom  de  Jésus.  Ce  nom  béni,  il  va  partout  le  procla- 
mant d'une  voix  puissante.  Dès  lors,  à  Sienne,  la  plupart  des 
maisons  et  tous  les  édifices  publics  portent  le  monogramme  du 
Christ;  la  ville  reste  vouée  au  saint  nom  de  Jésus  comme 
elle  l'est  à  Marie. 
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monde  pour  s'enrôler  au  service  de  la  pauvreté. 
De  même  que  le  Sauveur,  Colombini  appelait  les 
hommes,  et  les  hommes  le  suivaient  ;  il  les  regar- 
dait ,  et  de  son  regard  naissaient  le  repentir  et 
l'amour.  Ce  qu'étaient  le  charme,  la  puissance 
de  ce  vieillard,  nous  ne  saurions  le  dire;  mais 
quand  on  lit  sa  correspondance,  qui  est  un  long 
chant  d'amour,  on  y  reconnaît  je  ne  sais  quelle 
inspiration  divine  particulière  aux  saints.  La 
grâce  du  ciel,  cette  grâce  à  laquelle  ils  corres- 
pondent sans  réserve,  les  porte  à  des  hauteurs 
inconnues.  Elle  fait  d'eux  les  véritables  héros  de 
l'humanité. 

Par  degrés,  Giovanni  s'élevait  rapidement 
vers  le  but  que  la  Providence  lui  assignait. 
Humble  pénitent  d'abord,  il  était  devenu  apô- 
tre ;  il  allait  devenir  père  d'apôtres  et  fonder  un 
Ordre  qui  serait  la  gloire  de  sa  vie. 

En  1365,  deux  ans  après  l'abandon  de  ses 
biens,  il  groupait  autour  de  lui  ses  premiers 
disciples.  Ceux-ci  vécurent  quelques  mois  de  la 
vie  de  missionnaire  que  menait  le  saint  pa- 
triarche, et  ne  passèrent  qu'après  sa  mort  à  la 
vie   conventuelle.    Ils   s'appelaient    eux-mêmes 
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((  les  Pauvres  du  Christ  ».  Un  miracle  éclatant 
leur  fit  donner  le  nom  de  Jésuates-,  —  du  nom  de 
Jésus  qu'ils  avaient  toujours  sur  les  lèvres,  — et 
ce  nom  leur  resta  comme  un  hommage  à  leurs 
vertus,  comme  un  souvenir  du  témoignage  cé- 
leste (1). 

Il  ne  parait  pas  que  le  Bienheureux  eût  au 
début  l'intention  de  fonder  un  nouvel  Ordre. 
Cette  gerbe  précieuse  vint  s'ajouter  à  sa  moisson 
sans  qu'il  se  doutât  des  semences  qu'elle  conte- 
nait. Souvent  ainsi  se  développent  les  grandes 
œuvres;  Dieu  en  garde  le  secret,  et  l'instrument 
qu'il  choisit  travaille  dans  l'humilité  et  l'igno- 
rance de  sa  mission. 

Après  Vincenti,  le  premier  disciple  du  Bien- 
heureux fut  Bartolommeo  Piccolomini.  Il  était 
de  grande  race,  comme  Tétaient  la  plupart  des 
Jésuates,  et,  descendu  de  haut,  il  voulait  toucher 
au  dernier  échelon  de  la  misère  humaine. 

Bartolommeo  avait  acquis  à  Sienne  la  répu- 
tation d'une  sagesse  consommée.  Il  frayait  déjà 

(1)  Pour  la  clarté  du  récit,  nous  leur  donnons  des  le  début  te 
nom  de  Jésuates,  bien  qu'ils  ne  l'aient  porté  que  linéiques  mois 
plus  lard. 
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Ja  voie  des  honneurs  à  ses  deux  fils,  Bindo  et 
Alfonso,  lorsqu'en  écoutant  Giovanni  il  sentit 
son  cœur  attiré  puissamment  vers  le  ciel.  Dieu 
Tappelait  à  la  suite  du  Bienheureux;  il  ne  lui 
était  permis  ni  de  douter  ni  d'hésiter.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  confier  sa  résolution  à  ses  deux 
fils.  Aussitôt  Bindo  et  Alfonso  déclarèrent  qu'ils 
suivraient  l'exemple  de  leur  père.  Leurs  trois 
vocations  n'en  faisaient  qu'une,  une  aussi  étant 
la  volonté  de  Dieu  à  leur  égard.  «  Ne  croyez 
«  point,  disaient-ils,  que  notre  vocation  soit 
«  fragile  parce  qu'elle  est  prompte.  Les  des. 
«  seins  sont  déjà  mûrs,  lorsque  Dieu  les  ins- 
«  pire  et  qu'il  en  presse  l'exécution.  » 

Bartolommeo  bénit  le  ciel  de  cette  nouvelle 
faveur.  Sur  les  conseils  du  Bienheureux,  il  fit 
trois  parts  de  ses  biens.  Il  donna  l'une  aux  pau- 
vres, destina  l'autre  à  doter  des  jeunes  filles 
sans  fortune  et  abandonna  la  troisième  à  ses 
parents.  Alors,  libres  et  joyeux,  les  nouveaux 
chevaliers  du  Christ  s'enrôlèrent  dans  la  nou- 
velle milice.  Ils  revêtirent  la  livrée  des  pauvres 
et  menèrent  la  même  existence  que  Giovanni, 
couchant  comme    lui  sur  la  dure,  servant  les 

5. 
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malheureux  avec  humilité  et  priant  jour  et  nuit. 

La  surprise  fut  grande  dans  toute  la  ville 
lorsqu'on  s'aperçut  que  la  folie  de  Colombini, 
la  folie  de  la  croix,  gagnait  les  plus  éminents 
citoyens.  Aux  Piccolomini  vinrent  se  joindre 
plusieurs  nobles  Siennois,  dont  Spinello  Buonin- 
segno,  remarquable  par  le  don  d'oraison  et  par 
celui  des  miracles;  puis  trois  chevaliers  floren- 
tins qui  résidaient  à  Sienne  :  Romolo,  Pietro 
Belfredelli  et  Antonio  Ubaldini. 

Tels  furent  les  débuts  d'un  Ordre  qui  devait 
durer  trois  siècles,  donner  plusieurs  évèques  à 
l'Église,  plusieurs  Bienheureux  au  ciel.  La  pré- 
paration de  l'œuvre  avait  été  longue;  l'éclosion 
en  fut  rapide.  Au  bout  de  deux  années,  soixante- 
dix  Jésuates  marchaient  sur  les  traces  de  Gio- 
vanni. Ce  nombre  eût  été  plus  considérable,  si 
le  saint  fondateur  n'avait  imposé  à  chacun  d'eux 
des  épreuves  qui  décourageaient  les  faibles  et 
rebutaient  les  orgueilleux. 

Dans  le  nouvel  Ordre  rien  n'était  encore  cons- 
titué; les  religieux,  choisis  comme  les  Apôtres 
ou  s' offrant  comme  eux,  ne  subissaient  pas  les 
longues  épreuves   du  noviciat.   Il  fallait  donc 
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remplacer  celles-ci  par  une  sorte  d'initiation 
courte  mais  décisive.  D'un  seul  coup  il  fallait 
maîtriser  la  nature  et  terrasser  la  vanité,  le 
point  faible  des  Siennois. 

Cette  épreuve  d'admission,  Colombini  en  va- 
riait les  détails  avec  la  rare  sagacité  des  saints. 
Il  faisait  promener  le  nouveau  disciple  par  toute 
la  ville ,  tantôt  dépouillé  de  sa  tunique,  tantôt 
monté  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue 
de  l'animal,  tantôt  garrotté  comme  un  criminel, 
pendant  que  ses  compagnons  exhortaient  les 
passants  à  prier  pour  ce  misérable  pécheur.  Le 
plus  souvent  il  conduisait  le  novice  sur  la  place 
del  Campo  devant  la  statue  de  la  Vierge.  Là  on  le 
dépouillait  de  ses  riches  habits  et  on  le  revê- 
tait des  étoffes  grossières  qu'employaient  les 
gens  du  peuple.  Autour  de  lui  se  rangeaient  les 
Jésuates  portant  des  couronnes  et  des  branches 
d'olivier  ;  deux  d'entre  eux  chantaient  des  hym- 
nes ou  des  cantiques,  et  les  échos  du  voisinage 
renvoyaient  ces  pieux  accents. 

Sans  doute,  un  tel  spectacle  était  moins 
étrange  à  cette  époque  qu'il  ne  le  serait  de  nos 
jours.    L'Italie  du  quatorzième  siècle  se  souve- 
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nait  du  siècle  précédent,    où    saint   François 

d'Assise  et  ses  compagnons  s'imposaient  des 
épreuves  semblables.  Mais  le  pauvre  néophyte 
n'en  ressentait  pas  moins  les  morsures  de  la  honte. 
Habitué  aux  égards  du  peuple,  il  se  voyait  tout 
à  coup  en  butte  à  ses  moqueries;  on  riait,  on 
l'entourait,  on  le  plaisantait.  Parfois  cependant 
les  rires  s'éteignaient  et  la  foule  regardait 
muette  d'admiration.  Si  nobles  étaient  ces  vi- 
sages d'ascètes,  si  radieux  leurs  regards,  qu'ils 
commandaient  le  respect.  Giovanni  saisissait 
l'occasion  pour  parler  de  Dieu,  et  sa  parole 
chaude,  vibrante,  passionnée,  cette  parole  dont 
il  nous  reste  dans  ses  écrits  comme  l'écho  affaibli, 
s'ouvrait  un  chemin  au  fond  des  cœurs.  On  était 
venu  pour  railler,  on  s'éloignait  sérieux  et  at- 
tendri, et,  tandis  que  le  Bienheureux  formait 
un  disciple  à  la  pénitence,  il  gagnait  des  Ames 
à  la  vie  chrétienne. 

Tous  les  Jésuates,  sans  exception,  devaient 
subir  ces  épreuves  et  tremper  leurs  lèvres  dans 
ce  calice  d'humiliation.  Ceux  qui  s'y  refusaient 
s'avouaient,  par  le  fait  même,  incapables  de 
vertus  héroïques.  Avant  sa  conversion,  Giovanni 
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avait  été  le  type  du  mondain,  il  savait  par  lui- 
même  le  mal  que  peut  faire  à  l'âme  l'esprit  du 
monde,  et  pour  le  maudire  il  trouvait  des  ac- 
cents d'une  vigueur  exceptionnelle.  «  Que  de 
«  peines  on  se  donne  sans  parvenir  au  Christ , 
«  disait-il,  et  cependant  il  en  faut  si  peu  pour 
«  trouver  la  vérité!  Il  suffit,  de  renoncer  aux 
«  honneurs  et  à  l'ostentation.  0  maudits  hon- 
«  neurs,  maudite  soif  de  paraître,  que  de  mal 
«  vous  nous  faites!  Vous  nous  enlevez  le  Sei- 
«  gneur  en  nous  imposant  les  plus  rudes  fati- 
*  gués.  Mettons  donc  sous  les  pieds  notre  sens 
«  perverti,  et  retournons  à  la  vraie  simplicité. 
«  Il  m'a  été  donné  de  voir,  alors  que  la  lu- 
«  mière  d'en  haut  m'arrive  plus  brillante,  que 
«  le  monde  tout  entier  est  comme  aveuglé  par 
«  la  passion  des  honneurs.  Faites-vous  insensés 
«  selon  le  monde,  et  vous  serez  sages.  Que  le 
«  Christ  béni  vous  rende  fous  de  sa  folie.  Je  ne 
«  puis  rien  vous  souhaiter  de  mieux,  car  plus 
«  on  s'éloigne  de  la  vanité  mondaine,  et  plus 
«  on  se  rapproche  de  Jésus.   » 
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Celui  des  premiers  Jésuates  qui  parait  avoir 
subi  l'épreuve  d'admission  avec  les  sentiments 
les  plus  généreux,  parce  qu'il  eut  à  vaincre  la 
plus  vive  répugnance,  fut  un  jeune  Siennois  de 
noble  race  appelé  Nardusa. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  était  déjà  maître 
en  jurisprudence.  Peut-être  fut-ce  l'orgueil  de 
cette  science  hâtive  que  Giovanni  voulut  com- 
battre tout  d'abord  :  «  Je  remarque,  disait-il, 
«  que  Dieu  fait  des  choses  admirables  par  la 
«  main  des  simples  et  des  pécheurs,  tandis 
«  qu'il  laisse  les  grands,  les  savants  et  les  sages 
«  dans  la  froideur  de  leur  science.  »  Il  demanda 
donc  au  jeune  homme  s'il  se  sentait  prêt  à  su- 
bir la  plus  dure  des  épreuves.  «  Père,  répondit 
«  le  novice,  je  me  livre  et  m'abandonne  com- 
«  plètement  à  votre  volonté.  Agissez  avec  moi 
«  comme  avec  un  mort.  »  Satisfait  de  cette  ré- 
ponse, le  Bienheureux  se  contenta  de  lui  im- 
poser l'épreuve  la  plus  ordinaire.   Il  se  rendit 
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avec  lui  et  les  autres  disciples  sur  la  place  del 
Campo.  Pendant  qu'on  dépouillait  Nardusa  de 
sa  robe  écarlate  et  qu'il  revêtait  le  manteau  des 
pauvres,  les  Jésuates,  entraînés  par  la  voix  vi- 
brante d'une  nouvelle  recrue,  Boccia  da  Siena, 
chantaient  le  cantique  composé  par  Giovanni,  le 
cantique  où  il  célèbre  les  joies  souveraines  de 
l'amour. 

«  Diletto  Gesù  Christo,  chi  ben  t'ama, 

«  Havendoti  nel  core  se  ti  chiama, 

»  E  sempre  contemplando  non  si  sfama, 

«  Cantar  e  giubilar  vo  per  suo  amore. 

«  Sfamar  non  me  ne  posso  del  diletto, 

«  Tant'  amor  mi  circonda  nell'  affetto, 

«  Ch'  io  '1  tengo  nelle  braccia  sempre  stretto; 

«  Cantar  e  giubilar  vo  per  suo  amore.  » 

On  conduisit  ensuite  le  néophyte  de  la  place 
del  Campo  à  la  cathédrale.  Le  trajet  n'est  pas 
long;  mais  il  parut  au  jeune  Siennois  qu'il  gra- 
vissait un  douloureux  Calvaire.  Partout  il  était 
reconnu.  Les  uns  riaient  et  se  moquaient;  les 
autres  s'apitoyaient.  «  Ah!  disait-il  plus  tard, 
«  j'ai  tant  souffert  durant  ce  trajet,  que  j'aurais 
«  mieux  aimé  mourir.   »  Il  était  à  l'âge  où  les 
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blessures  de  l'amour-propre  sont  sensibles  en- 
tre toutes.  Dans  la  première  jeunesse  on  tient 
d'autant  plus  à  l'opinion  publique,  que  Ton  croit 
encore  à  sa  justice. 

Dieu  cependant  ne  tarda  pas  à  l'indemniser 
de  ses  humiliations.  La  nuit  suivante  il  lut  «om- 
ble de  telles  joies  spirituelles,  qu'il  pensa  mourir 
de  bonlieur  et  d'amour.  Dès  lors  il  vécut  enivré 
des  faveurs  célestes.  ïl  s'en  allait  disant  à  tous  : 
«  Oh  !  si  vous  saviez,  si  vous  compreniez  ce  que 
«  j'éprouve,  avec  quelle  ardeur  vous  rachète- 
((  riez  le  temps  perdu!  Écoutez  ce  que  m'a  dit 
«  le  Christ,  et  croyez  que  je  le  tiensde  lui-même. 
«  Si  vous  vous  repentez,  non  seulement  vous 
«  obtiendrez  le  pardon,  mais  avec  lui  une  telle 
«  abondance  de  grâces,  que  vous  nagerez  dans 
«  les  délices.  » 

Il  osa  même  exhorter  son  maître  (iiovanni  : 
«  Le  temps  est  venu,  lui  disait-il.  où  Dieu 
«  veut  prodiguer  sa  miséricorde  aux  pécheurs. 
«  Il  vous  commande  de  chanter  partout  son 
«  saint  nom,  et  partout  aussi  d'inviter  les  peu- 
«  pies  à  la  pénitence.  » 

Le  Bienheureux,  admirant  une  si  grande  fer- 


LUS  PAUVRES  DU  CHRIST  OU  JUSUATES.        89 

veur,  écrivait  à  un  Dominicain  de  ses  amis  : 
«  Voyez  avec  quelle  force  Dieu  projette  les 
«  courants  de  sa  grâce  dans  les  âmes  qui  se 
«  donnent  à  lui.  En  l'espace  d'un  jour  il  élève 
«  les  mondains  et  les  pécheurs  jusqu'aux  som- 
«  mets  de  la  perfection.   » 

Une  conversion  plus  éclatante  encore  fut  celle 
de  Tommaso  Guelfaccio.  De  grande  naissance 
et  d'habitudes  mondaines,  il  était  sceptique, 
moqueur,  très  sensible  aux  plaisirs  de  la  table. 
Toute  vie  mortifiée  lui  semblait  une  critique 
de  sa  propre  existence  ;  aussi  se  raillait-il,  sans 
cesse,  des  religieux,  en  particulier  des  Jésuates. 

Un  jour  que  Giovanni  se  rendait  au  monas- 
tère de  Santa  Bonda,  Tommaso  le  suivit  à  quel- 
ques pas,  le  contrefaisant  par  ses  paroles  et  par 
ses  gestes.  Le  Bienheureux  cheminait  sans  mot 
dire.  Il  entendait  tout  et  priait  pour  le  railleur. 
Arrivé  au  pied  d'une  croix  qui  s'élevait  sur  le 
bord  de  la  route,  il  se  retourna  vers  Guelfaccio. 
«  Je  t'en  conjure  pour  l'amour  du  Christ,  lui  dit- 
ce  il,  accorde-moi  une  grâce.  »  Soit  que  Tommaso 
fût  touché  de  cette  douceur,  soit  qu'il  se  sentit 
honteux    de    sa   propre   conduite,    il   répondit 
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qu'il  se  rendrait  volontiers  aux  désirs  de  Colom- 
bini.  «  Fléchis  donc  le  genou  devant  cette  croix, 
«  reprit  le  Bienheureux,  et  dis  simplement  un 
a  Pater  et  un  Ave.  »  —  «  Deux  Pater  et  deui 
«  Ave,  si  tu  ne  demandes  rien  de  plus,  »  s'é- 
crie Tommaso.  Et,  soulevant  le  chaperon  qui 
couvrait  ses  cheveux,  il  pose  un  genou  en  terre 
et  récite  les  deux  oraisons.  De  son  côté  le  Bien- 
heureux s'est  prosterné  au  pied  de  la  croix. 
Toute  son  âme  s'élance  dans  une  prière  ardente, 
dans  un  de  ces  cris  qui  ouvrent  le  ciel  et  en 
arrachent  le  pardon  et  la  miséricorde.  0  pro- 
dige de  la  grâce!  À  peine  a-t-il  terminé  Y  Ave 
Maria,  que  Tommaso  se  sent  comme  terrassé  par 
l'amour  divin.  Il  se  jette  aux  pieds  de  Gio- 
vanni, les  arrose  de  ses  larmes,  le  supplie  de 
lui  pardonner.  «  Je  ne  me  relèverai  point,  ajoute- 
«  t-il,  que  tu  ne  m'aies  adopté  pour  fils.  » 

Ce  fut  une  nouvelle  surprise  dans  la  ville  de 
Sienne  lorsqu'on  apprit  cette  conversion.  On 
se  l'expliqua  comme  une  fantaisie  de  jeunesse 
qui  n'aurait  pas  de  suites.  Mais  le  Bienheureux 
en  augurait  autrement.  Il  avait  foi  dans  ces 
coups   du  ciel,   dans   ces    vocations   soudaines 
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dont  il  se  faisait  le  garant  vis-à-vis  de  Dieu. 
Il  admit  donc  le  nouveau  converti  au  nombre 
de  ses  disciples,  et  de  loin  comme  de  près  il 
l'encouragea  à  la  pénitence.  «  Tommaso,  mon 
«  frère  très  cher,  écrit-il,  souviens-toi  de  ce 
«  que  tu  as  fait  pour  le  monde  ingrat  et  mé- 
«  chant ,  et  agis  désormais  de  telle  sorte  ,  que 
«  ton  exemple  produise  des  choses  merveilleuses 
«  en  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Beaucoup  dou- 
ce tent  que  tu  puisses  persévérer;  mais  d'autres 
«  s'attendent  à  te  voir  devenir  un  vrai  che- 
«  valier  du  Christ...  Dévoue-toi  tout  entier  à 
«la  gloire  du  Sauveur,  qui  a  voulu  mourir 
«  d'une  mort  infamante  pour  nous  donner  la 
«  vie.  En  retour,  nous  devrions  souhaiter  mourir 
«  pour  lui  mille  fois,  si  c'était  possible.  » 

Encouragé,  soutenu  par  ces  paroles,  Tom- 
maso s'éleva  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de 
la  vie  spirituelle.  Il  mourut  en  prédestiné,  après 
quelques  années  d'une  sévère  pénitence  et  d'un 
ardent  apostolat  (1). 

(1)  Tommaso  Guelfaccio,  après  la  mort  du  Bienheureux,  fut 
l'un  des  disciples  de  sainte  Catherine.  (Sainte  Catherine  de 
Sienne,  par  la  comtesse  de  Flavigny.) 
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Si  toutes  les  vies  des  premiers  Jésuates  offrent 
les  mêmes  caractères  d'austérités,  de  grâces  sou- 
daines et  de  surnaturel,  —  ce  surnaturel  qu'on 
n'admet  guère  de  nos  jours,  —  rien  D'est  plus 
varié  que  leur  vocation.  A  l'heure  ou  Nardusa  et 
Tommaso  se  jettent  pleins  d'ardeur  au  milieu 
des  foules,  un  autre  disciple,  Spiucllo  Buoninse- 
gno,  type  original  de  ces  temps  primitifs,  est 
attiré  puissamment  vers  la  solitude.  Il  obtient 
l'autorisation  de  passer  tout  un  carême  sur  une 
roche,  au  bord  de  la  mer.  Là,  seul  entre  l'im- 
mensité du  ciel  et  l'immensité  des  flots,  n'ayant 
pour  nourriture  que  des  herbes  sauvages  et  six 
pains  qu'il  avait  emportés  en  l'honneur  des  six 
dimanches  de  la  Quarantaine ,  il  chante  jour 
et  nuit  les  louanges  de  Dieu. 

Pietro  Belfredelli  se  signale  par  son  admira- 
ble humilité  et  meurt  à  genoux,  dans  un  élan 
d'amour.  D'une  sainteté  plus  haute  encore, 
d'une  intelligence  plus  vive ,  le  Florentin  Ko- 
molo  attire  à  lui  tous  les  cœurs.  Il  les  forme 
en  peu  d'années  aux  vertus  héroïques,  et  Dieu, 
qui  bénit  son  apostolat,  l'affirme  par  d'écla- 
tants miracles. 
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De  même  que  les  deux  sœurs  de  l'Évangile, 
les  deux  frères  Piccolomini  se  partagent  la  con- 
templation et  Faction.  Alfonso,  tout  adonné  à 
la  prière,  ne  converse  qu'avec  Dieu;  il  ob- 
tient de  lui  la  faveur  dont  jouissait  le  pre- 
mier homme  et  qui  fut  accordée  à  quelques 
saints,  celle  de  commander  à  la  nature.  Un 
jour  où  le  religieux  se  dirige  vers  un  mo- 
nastère du  voisinage,  il  s'égare  dans  les  bois, 
loin  des  secours  humains.  Le  ciel  invoqué,  il 
voit  paraître  deux  loups  qui,  le  regardant 
avec  douceur  et  inclinant  la  tête ,  semblent 
attendre  ses  ordres.  «  Allez,  leur  dit-il,  gui- 
«  dez-moi  dans  le  sentier  que  Dieu  vous  indi- 
«  que.  Je  marcherai  à  votre  suite.  »  Les  deux 
animaux  obéissent,  ils  règlent  leurs  pas  sur 
celui  du  moine  et  le  conduisent  droit  au  but 
du  voyage.  Alors  seulement,  disent  les  biogra- 
phes, ils  prennent  congé  de  lui. 

Bindo,  le  frère  d1  Alfonso,  reçoit  le  don  pré- 
cieux de  diriger  les  âmes.  L'un  des  premiers- 
nés  du  saint  fondateur,  il  s'associe  à  sa  pater- 
nité ;  il  reproduit  sa  tendresse  ,  sa  clairvoyance 
miraculeuse  et    cette  générosité    vaillante  qui 


94  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINL 

fait  les  saints.  Au  milieu  même  de  l'agonie  on 
l'entend  conjurer  le  Seigneur  de  ne  pas  l'épar- 
gner. «  Mon  Dieu,  mon  bien-aîmé,  tout  à  moi, 
«  comme  je  suis  tout  à  vous,  ajoutez  à  mes 
«  souffrances,  si  elles  ne  suffisent  pas,  maïs  i \ m> 
«  tez  auprès  de  moi  avec  votre  sainte  grâce. 


Une  mort  en  pleine  extase,  après  une  vie  aus- 
tère, mais  joyeuse,  voilà  le  privilège  du  nou- 
vel Ordre  ;  le  fait  qu'il  faut  signaler  entre  tous, 
car  il  est  le  plus  frappant  :  c'est  le  ciel  qui  vient 
au-devant  de  la  terre  et  l'Hosanna  éternel  qui 
retentit  au  lieu  du  Dies  irse. 

Dans  cette  famille  monastique,  où  l'on  s'ai- 
mait d'un  si  grand  amour,  quelques-uns  des  re- 
ligieux s'envolaient  vers  le  ciel,  comme  appelés 
par  leurs  frères  bienheureux.  Tel  fut  le  cas  d'un 
des  premiers  disciples  de  Colombini.  Marco  d'A- 
rezzo.  Envahi  parla  nostalgie  du  ciel,  il  avait  sup- 
plié un  jeune  frère  mourant  de  l'attirer  bientôt 
auprès  de  Dieu,  «  car  la  vie  lui  était  un  trop  grand 
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«  ennui,  en  regard  de  l'Éternité  ».  Le  mourant 
fît  signe  qu'il  exaucerait  la  prière.  Puis  il  expira 
dans  la  paix  du  Seigneur. 

Marco  le  suivit  de  près,  bien  qu'il  fût  alors  en 
pleine  santé.  «  Je  tomberai  malade  mardi,  dit-il 
«  à  ses  compagnons,  et  vendredi  je  passerai  de 
«  cette  vie  à  la  vie  bienheureuse.  »  Les  événe- 
ments réalisèrent  ses  prédictions.  La  veille  de 
sa  mort,  comme  on  attribuait  son  agitation 
à  la  souffrance  :  «  Vous  vous  trompez,  dit- 
«  il,  sans  doute  il  faut  souffrir  physiquement 
«  pour  traverser  la  mort;  mais  lorsqu'une  âme 
«  a  vécu  toute  en  Dieu,  la  miséricorde  divine 
«  l'enivre  au  dernier  jour  d'une  joie  qui  sur- 
«  passe  de  beaucoup  la  douleur  corporelle... 
<(  On  meurt  dans  l'allégresse.  Ce  que  vous  avez 
«  pris  pour  des  marques  de  souffrances  était 
<(  le  tressaillement  de  mon  cœur  en  voyant 
«  approcher  son  doux  amour,  sa  joie,  sa  fête 
«  éternelle...  » 

Il  mourut  le  lendemain ,  les  yeux  si  brillants 
et  si  radieux,  qu'il  semblait  entrevoir  déjà  la 
céleste  béatitude. 

Plus  touchants  encore  furent  les  derniers  in  s- 
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tants  de  Gaspare  délia  Serra.  Dieu,  qui  L'aimait 
d'une  tendresse  particulière,  voulut  le  glorifier 
de  son  vivant,  ['a  jour  de  fête  où  Ton  avait  al- 
lumé de  grands  feux,  il  arriva  que  Gaspare, 
s'en  allant  absorbé  dans  le  Seigneur,  se  jeta 
au  milieu  des  flammes.  Un  long  cri  d'épouvante 
retentit  parmi  la  foule  :  «  Est-ce  un  saint,  se  de- 
«  mandait-on?  ou  serait-ce  un  insensé?  »  Mais 
quand  on  le  vit  sortir  intact  du  brasier  où  il 
avait  marché  pieds  nus,  toutes  les  voix  le  pro- 
clamèrent Bienheureux. 

Peu  de  temps  après,  il  tomba  gravement  ma- 
lade; il  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  mur- 
murer doucement  :  «  Tu  es  mon  Seigneur,  et  je 
a  suis  à  toi.  »  A  la  dernière  heure  il  se  leva,  se 
mit  à  genoux  les  mains  jointes,  et  s'écria  d'une 
voix  haute  et  claire  :  «  Voici  Jésus-Christ,  voici 
«  le  Christ  béni  qui  vient  chercher  mon  Ame.  n 
Et,  en  disant  ces  paroles,  il  s'envola  dans  les 
bras  du  Dieu  qui  le  visitait  à  L'heure  suprême. 

Au  lieu  de  s'affaisser  comme  les  corps  pri- 
vés de  vie,  il  demeura  agenouillé,  et  ses  mains 
jointes  restèrent  levées  vers  le  ciel  (1). 

•    (1)  Feo  Belcari,  p.  142. 
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Un  autre  des  premiers  Jésuates ,  Antonio  Ul- 
badini,  que  les  biographes  appellent  le  béni  du 
Seigneur,  parvint  à  l'âge  le  plus  avancé.  Malade 
de  vieillesse  et  arrivé  au  dernier  moment,  il  in- 
voquait à  haute  voix,  suivant  Tordre  des  lita- 
nies, les  apôtres,  les  confesseurs,  les  vierges;  et 
un  à  un,  les  saints  et  saintes  venaient  se  ran- 
ger autour  de  son  lit.  Chose  étrange,  ces  vi- 
siteurs célestes,  qu'on  ne  pouvait  voir,  se  ren- 
daient sensibles  par  le  contact.  Un  frère  Jésuate, 
nommé  Basilio,  voulant  pénétrer  jusqu'au  lit 
du  mourant,  se  sentit  pressé  de  tous  cotés  par  la 
foule  bienheureuse  et  ne  put  qu'à  grand'peine 
s'y  frayer  un  passage  (1).  En  même  temps  se 
répandait  dans  la  cellule  un  parfum  céleste,  qui 
persista  trois  jours  entiers. 

Quelques  instants  avant  d'expirer,  Antonio  se 
souleva,  mit  les  bras  en  croix,  et  s'écria  d'une 
voix  forte  :  «  Elle  vient  ici,  la  Bien-aimée  du  Sei- 
«  gneur,  la  Vierge  bénie;  elle  vient  à  moi,  son 
«  pauvre  chétif  mais  dévoué  serviteur.  Madré 
((  di  Dio,  bellissima,  je  vous  rends  grâce,  aussi 

(1)  Morigi,  p.  175. 
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«  bien  que  je  le  puis,  aussi  humblement  que  je 
«  le  dois.  Non  seulement  vous  avez  été  ma  trèfl 
«  douce  avocate,  mais  vous  daignez  venir  en 
«  personne  recueillir  mon  a  me.  »  Alors  il  se 
tut,  et  avec  toute  la  cour  céleste  il  s'en  retourna 
vers  la  vraie  patrie. 

De  telles  morts  résument  la  vie  et  les  vertus 
des  premiers  Jésuates.  L'àme  ardente  de  Gio- 
vanni avait  enflammé  ces  cœurs,  et  longtemps 
après  lui  l'Ordre  se  distingue  encore  par  les 
mêmes  caractères  d'amour  joyeux.  C'est  vrai- 
ment cet  amour  plus  fort  que  la  mort  dont 
parle  l'Écriture;  amour  né  du  sacrifice  et  de 
la  pénitence,  qui  sourit  au  milieu  des  larmes, 
triomphe  dans  l'agonie,  et  reçoit  dès  ce  monde 
les  prémices  des  joies  éternelles. 

Se  réjouir  en  Dieu  et  dans  la  charité.  Colom- 
bini  le  recommande  sans  cesse  à  ses  disciples  : 
«  Gardez-vous  de  la  tristesse,  leur  dit-il.  donnez- 
«  vous  au  Christ  de  toute  votre  âme.  et  jouisse! 
«  de  Lui  comme  II  jouit  de  vous.  J'ai  reconnu 
«  que  plus  on  a  d'allégresse,  plus  s'accroît  la  t.i- 
«  veur.  Soyez  toujours  joyeux,  et  à  chaque  créa- 
«  ture  témoignez  une  charité  sans   mesure.   0 
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«  amour,  amour,  amour!...  »  Et  ailleurs  :  «  Fai- 
«  tes  joyeusement  fête  à  tout  le  monde.  J'es- 
«  time  qu'ainsi  on  procure  plus  d'honneur  à 
«  Dieu  qu'avec  de  longues  prédications.  Chan- 
ce tez,  jouissez  et  réjouissez -vous  dans  le  Christ 
«  béni,  car  il  veut  trouver  un  cœur  joyeux  et 
«  libre.  Donc,  vive  et  revive  mon  Jésus  bien- 
ce  aimé ,  joie  de  mon  cœur,  lumière  de  mon 
«  intelligence,  paradis  de  mon  âme!  » 

Certaines  lettres  du  Bienheureux ,  tels  de  ses 
cris  d'amour,  rappellent  les  versets  de  Y  Imita- 
tion écrits  vers  la  même  époque.  Mais  l'auteur 
de  ce  livre  admirable  garde  la  mélancolie  d'une 
société  qui  s'écroule  dans  un  siècle  de  grands 
désastres.  Toutes  les  douleurs  humaines,  il  les 
exprime  et  pour  ainsi  dire  les  soupire  d'une 
voix  incomparable  qui  pénètre  le  ciel.  C'est  la 
terre  appelant  son  Sauveur,  Dieu  et  l'homme  se 
rencontrant  au  pied  de  la  croix. 

Dans  une  autre  région  habite  le  Bienheureux. 
S'il  tient  encore  au  monde,  c'est  par  le  sentiment 
de  ses  amitiés  célestes;  quanta  son  âme,  elle 
vole  en  plein  azur,  et  jamais  son  regard  ne  se 
détourne  du  soleil  éternel.  Vienne  un  nuage  qui 
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lui  en  dérobe  L'éclat,  alors  il  mendie  doucement 
la  grâce  du  Seigneur.  «  Jésus  s'enfuit,  dit-il, 
«  et  me  laisse  dans  la  peine.  »  Mais  ces  courtes 
épreuves,  la  douleur  de  voir  son  Dieu  ou- 
blié ou  méconnu,  voilà  les  seules  causes  de  tris- 
tesse qu'il  rencontre  ici-bas;  le  plus  souvent  tout 
est  limpide,  chaud  et  lumineux  dans  cette  àme 
de  saint,  tout  y  rappelle  l'atmosphère  sans  brume 
de  son  pays. 


CHAPITRE   Y. 
1365. 

COLOMBIM    AU    COUVERT    DE    SAINT-DOMINIQUE 
ET    A    LA    CHARTREUSE    DE    MAGGIAXO. 


Colombini  à  l'Age  de  61  ans.  —  Son  activité.  —  Il  réforme  les  Frè- 
res-Prêelieurs  de  Camporeggi  et  les  Bénédictines  de  Santa  Bonda. 
—  Colombini  à  la  Chartreuse  de  Maggiano.  —  Dernière  vision 
et  mort  de  son  ami.  le  Bienheureux  Petroni.  —Giovanni  écrit  la  vie 
du  Chartreux.  — Mission  de  Joachim,  disciple  de  Petroni,  auprès 
de  Boccace.  —  Conversion  du  célèbre  écrivain. 

Consumato  per  amore 
Chiamoche  venga  la  morte; 
Giorn'  e  notte  a  tutte  P  ore 
Prego  che  m'apra  le  porte, 
Poich'  i'  son  giunto  a  tal  sorte, 
Ch*  i'  non  posso  trovar  loco; 
Ardami  d' amore '1  fuoco 
E  sarà  pagalo  '1  bando. 

Bi.vxco  da  Sien  v  Gescàto. 


A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  Bienheu- 
reux, âgé  de  soixante  et  un  ans ,  n'a  plus  que  deux 
ans  à  vivre.  Son  activité  pendant  ces  deux  années 
tient  vraiment  du  prodige.  Sans  doute  l'homme 
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habile  qui  menait  de  front  les  affaires  publiques 
et  les  affaires  privées  connaissait  la  valeur  du 
temps;  mais,  depuis  sa  conversion,  il  l'estime 
comme  le  prix  de  l'Éternité.  Il  se  sent  l'ouvrier 
de  la  dernière  heure,  et  il  a  hâte  de  se  mortifier, 
de  travailler,  d'acquérir  pour  le  ciel.  «  Réveil- 
«  lons-nous,  écrit-il  en  plusieurs  de  ses  lettres, 
«  rappelons-nous  que  le  jour  mal  employé  ne 
<(  se  retrouve  pas,  et  pleurons  le  temps  perdu. 
«  Pour  le  racheter,  nous  n'avons  qu'une  rançon 
«  à  offrir,  mortification  et  pénitence.  »  Etil  ajoute 
ces  paroles,  qui  semblent  un  souvenir  de  la  Di- 
vine Comédie  :  «  Notre  vie  est  une  course  rapide 
«  vers  la  mort.  » 

Tandis  qu'il  travaillait  dans  l'humilité  et  le 
mépris  de  lui-même,  le  bruit  de  ses  vertus  hé- 
roïques se  répandait  au  loin.  Deux  ambassadeurs 
pisans,  ayant  été  envoyés  à  Sienne  pour  négo- 
cier les  affaires  de  leur  République,  témoignè- 
rent le  désir  de  voir  le  Bienheureux.  Ils  prirent 
tant  de  plaisir  à  l'entendre  causer,  qu'ils  le  sup- 
plièrent de  venir  un  jour  s'asseoir  à  leur  table. 
Il  y  consentit,  et  choisit  pour  compagnons  de 
cette   fête   inusitée  son  disciple  Boccia  et  son 
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cher  Vincenti.  Vers  la  fin  du  repas,  Boccia 
charma  tous  les  convives  en  chantant  les  hym- 
nes composés  par  les  Jésuates  et  en  s'accompa- 
gnant  de  la  viole. 

Le  goût  de  la  musique  est  un  des  traits  frap- 
pants du  Bienheureux.  Il  était  de  ce  pays  d'où 
«  nous  vient  l'harmonie  »,  de  cette  république 
siennoise  où  les  cris  de  l'émeute  et  le  bruit  des 
armes  ne  parvenaient  pas  à  étouffer  les  sons  de 
la  lyre. 

Pour  Giovanni,  la  musique  était  un  moyen 
d'enflammer  ses  disciples,  d'attirer  et  de  char- 
mer les  foules  ;  mais  surtout  elle  lui  permettait 
de  soulager  son  cœur  trop  ardent.  Bien  ne 
pouvait  satisfaire  l'amour  qui  le  possédait.  Il 
lui  fallait  tous  les  langages  pour  l'exprimer,  et 
le  rythme  et  le  chant  s'unissaient  d'eux-mêmes 
sur  ses  lèvres.  Ici  encore  nous  rencontrons  un 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  saint  Fran- 
çois d'Assise ,  qui  chantait  partout  son  amour 
et  mettait  la  musique  au  nombre  des  plaisirs 
célestes. 

Lorsque  les  ambassadeurs  pisans  et  leurs 
convives  eurent  quitté   la    salle  du  festin,   ils 
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allèrent  ensemble  visiter  le  couvent  des  Frè- 
res-Prêcheurs, San  Domenieo  de  Camporeggi; 
quelques-uns  parcouraient  le  monastère,  cons- 
truit sur  la  pointe  d'une  colline;  d'autres  se 
répandaient  dans  les  jardins,  admirant  la  beauté 
de  la  vue  et  les  lignes  mollement  infléchies  de 
l'horizon  bleuâtre.  Quant  aux  Jésuates,  ils  K 
tenaient  à  l'écart  de  cette  foule  élégante  dont 
on  voyait  briller  les  riches  costumes  à  travers 
le  feuillage;  groupés  autour  de  Colombini,  les 
Pauvres  du  Christ  chantaient  les  hymnes  qui 
leur  berçaient  le  cœur. 

Ces  chants  attirèrent  bientôt  les  Dominicains. 
Le  monastère  de  Camporeggi,  après  avoir  été 
florissant  de  longues  années,  n'abritait  alors, 
que  douze  Frères- Prêcheurs.  Écrasés  par  les 
fatigues  de  l'apostolat,  les  religieux  ne  se 
pliaient  plus,  avec  la  même  docilité,  aux  obser- 
vances monastiques.  Ils  négligeaient  surtout 
la  vertu  de  pauvreté;  mais  à  la  voix  de  Giovanni 
qui  célébrait  les  joies  intimes  du  renoncement, 
ils  accoururent,  comme  s'ils  avaient  entendu 
une  autre  voix  aimée  et  trop  oubliée  :  celle  de 
leur  saint  fondateur. 
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Les  chants  terminés,  Colombini  prit  la  pa- 
role. Lui-même  a  décrit  la  scène  avec  cette 
naïveté,  cette  surabondance  qui  caractérisent 
à  la  fois  sa  nature  ardente  et  le  style  de  lé- 
poque.  «  Très  chères  filles,  écrit-il  aux  religieu- 
«  ses  de  San  Prospero  (1),  réjouissons-nous,  car 
«  la  grâce  du  Seigneur  est  proche.  Que  ne  fera- 
«  t-il  pas  pour  ses  fidèles  amis,  lui  qui  condes- 
«  cend  à  répandre  des  grâces  insignes  par  la 
«  main  des  simples,  des  misérables  comme 
«  nous?...  Écoutez,  car  mon  cœur  ne  peut  plus 
«  se  taire,  et  Dieu  me  presse  de  vous  confier  sa 
«  joie.  —  Il  y  a  trois  semaines  environ,  après 
«  avoir  diné  avec  les  ambassadeurs  pisans, 
«  Francesco,  Boccia  et  moi,  nous  nous  sommes 
«  rendus  auprès  des  frères  de  Camporeggi.  Se- 
«  Ion  nos  usages,  nous  avons  chanté,  puis  parlé 
«  de  cette  vérité  sainte  qui  met  la  joie  dans 
«  les  cœurs.  Aussitôt  les  frères  ont  senti  s'é- 
«  veiller  le  désir  de  la  perfection;  ils  pleu- 
«  raient  et  soupiraient.  L'un  d'entre  eux,  Cris- 

(1)  Les  religieuses  de  San  Prospero,  établies  à  Sienne  depuis 
1252,  observaient  la  règle  et  portaient  l'habit  cisterciens.  —  Gir. 
Gigli,  t.  II,  p.  10. 
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«  tofano  Biagi  (1),  me  conduisit  dans  sa  cellule, 
«  où  il  me  remit  tout  ce  qu'il  possédait,  ses 
ce  vêtements,  ses  livres,  même  ses  éperons. 
«  Il  me  pria  de  distribuer  ces  objets  à  qui 
«  me  plairait.  Ceci,  il  ne  le  dit  point  à  un 
«  sourd,  car  nous  avons  tout  emporté  et  tout 
«  donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de  Jésus- 
ce  Christ.  Quant  à  Frère  Cristofano,ne  craignant 
e<  pas  de  s'humilier,  il  s'en  alla  mendier  son 
«  pain  avec  les  convers,  sur  les  places  et  dans 
«  les  rues. 

ce  Peu  de  jours  après,  nous  sommes  retournés 
ce  à  Camporeggi,  avec  Ambrogio;  et,  de  même 
ce  que  par  la  volonté  de  Dieu  les  ânes  de  Balaam 
ce  ont  parlé,  de  même  par  la  grâce  de  Jésus- 
ce  Christ  nous  avons  pu  ranimer  la  contrition  et 
<(  la  ferveur  en  tous  les  frères.  Ils  ont  vidé  leurs 
c  cellules,  distribué  leurs  effets,  changé  leurs 
«  vêtements,  contraires  à  la  règle.  Quelques- 
ce  uns  criaient  :  ce  Vive  le  Christ!  »  avec  tant  d'ar- 


(1)  «  Fra  Cristofano  di  Biagi  da  Siena,  religioso  di  San  Dome- 
«  nico,  apprese  lescienze  nell*  Universita  Parigina,  econ  plauso 
«grande,  le  insegno  in  Siena  e  mori  nel  1 3*.»  1 .  »  —  Mem.  dcl 
conv.  di  San  Domenico. 
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«  deur  et  de  sentiment,  que  c'était  merveille  de 
«  les  entendre.  Il  en  est  qui  considéraient  leur 
«  science  comme  peu  de  chose,  en  regard  de 
a  la  lumière  que  contemplait  leur  âme.  D'au- 
«  très  ont  revêtu  des  ciiices,  et  tel  qui  venait 
«  pour  se  moquer  de  nous  a  été  blessé  par  le 
«  Christ  avant  même  de  nous  quitter.  Assuré- 
ce  ment  il  serait  stupéfait,  celui  qui  verrait 
a  l'œuvre  d'amour  que  Dieu  opère  ici  (1).  » 

C'était,  en  effet,  un  spectacle  étrange  que  la 
vue  d'un  tel  couvent,  réformé  en  quelques  jours 
par  un  laïque.  Beaucoup  de  religieux  ont  échoué 
dans  cette  œuvre  difficile;  mais  de  voir  un 
simple  fidèle,  sans  mission  autorisée,  sans  cul- 
ture d'esprit,  convaincre  et  réformer  de  savants 
théologiens,  on  ne  peut  l'expliquer  que  par  une 
grâce  spéciale.  Peut-être  fut-il  révélé  au  Bien- 
heureux qu'une  enfant  de  Sienne,  sainte  Cathe- 
rine, viendrait  bientôt  au  monastère  chercher 
les  lumières  de  Dieu  et  l'assistance  des  frères. 
Humble  précurseur  de  la  sainte.  Colombini  lui 
disposait  les  voies  et  ressuscitait  le  type  effacé 

(1)  Leitera  71. 
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du  Patriarche  dominicain,  afin    qu'elle    le   re- 
trouvât vivant  en  sa  postérité. 

En  môme  temps  qu'il  ranimait,  à  San  Dôme- 
nico,  l'amour  de  la  pauvreté,  le  Bienheureux 
réformait  les  Bénédictines  de  Santa  Bonda.  Ce 
monastère,  nous  l'avons  dit,  était  un  des  pins  fer- 
vents de  la  contrée.  Mais  on  n'y  observait  pas 
en  tous  points  la  règle  primitive.  Il  y  avait  peu 
de  vie  commune  entre  les  sœurs,  et  la  plupart 
des  religieuses  gardaient  le  libre  usage  de  leurs 
biens.  Colombini  les  ramena  doucement  à  l'ob- 
servance «  de  la  royale  pauvreté  ».  Chacune 
d'elles  fit  l'abandon  de  sa  fortune  entre  les  mains 
de  l'Abbesse  ;  désormais,  comme  si  le  cieleùtbéni 
ce  premier  sacrifice,  un  admirable  élan  de  fer- 
veur porta  les  âmes  vers  les  vertus  héroïques , 
et  les  vocations  se  multiplièrent  autour  de 
Santa  Bonda.  Un  dimanche  des  Rameaux,  on 
vit  le  Bienheureux,  avec  une  longue  suite  de 
parents  et  d'amis,  conduire  jusqu'au  seuil  du 
couvent  cinq  jeunes  filles  de  la  plus  haute  no- 
blesse. Toutes  portaient  des  couronnes  et  des 
branches  d'olivier,  soit  pour  se  conformer  à 
l'usage  des  Jésuates.  soit  comme  svmbole  de  la 
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paix,  cette  douce  vertu  qui  est  l'essence  de  l'es- 
prit bénédictin. 


Le  zèle  allait  grandissant  en  Giovanni  avec 
la  mission  qui  lui  était  confiée.  Toutefois,  avant 
de  se  livrer  à  l'Apostolat,  le  Bienheureux  s'était 
recueilli  longtemps  dans  la  contemplation  et  la 
prière.  C'est  une  loi  générale  que  les  saints  voués 
à  la  vie  active,  les  grands  orateurs  chrétiens, 
commencent  par  méditer  leur  activité  ou  leur 
parole.  «  Le  silence  est  le  père  des  prédica- 
teurs, »  a  dit  saint  Antonin.  Ce  silence  de  l'âme, 
ce  recueillement  profond,  Colombini  les  trouvait 
à  la  Chartreuse  de  Maggiano.  Que  de  fois  il 
était  venu  prier  dans  la  chapelle  du  couvent  ou 
dans  la  cellule  de  Dom  Petroni,  son  maître!  A 
toute  heure  de  la  journée,  il  avait  libre  accès 
auprès  du  moine,  et  la  Providence,  qui  gouver- 
nait les  deux  amis  dans  les  mêmes  desseins,  se 
plaisait  a  les  réunir.  Tous  deux,  —  plus  d'un 
témoignage  nous  l'affirme,  —  étaient  également 

COLOMBINI.  7 
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favorisés  de  communications  célestes.  Mais,  sur 
ce  point,  Giovanni  est  resté  fermé  aux  confi- 
dences. Il  faut  étudier  rame  du  Chartreux,  son 
guide  et  son  modèle,  pour  saisir  le  côté  mysti- 
que qui  nous  échappe. 

Pierre  ou  Pietro  dei  Petroni  semble  avoir  été 
prédestiné  à  la  vie  contemplative  dès  le  premier 
âge.  A  dix-sept  ans,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse 
qui  aime  les  grands  projets  et  les  horizons  loin- 
tains, il  rêvait  de  s'exiler  comme  un  autre  saint 
Alexis.  La  crainte  d'affliger  son  père  le  retint  dans 
son  pays.  Mais  il  avait  résolu  de  mourir  au  inonde 
et  à  lui-même.  Poussé  par  l'amour  divin,  appli- 
quant à  son  âme  la  parole  charmante  du  poète  ita- 
lien :  «  Une  beauté  renfermée  estplussuave,  »  il 
allait  se  consacrer  au  Seigneur  dans  la  chartreuse 
de  Maggiano  (1).  Dès  lors  la  vie  du  religieux 
fut  comme  une  ascension  vers  le  ciel.  A  ses  aus- 
térités effrayantes  Dieu  répondait  par  des  grâ- 
ces insignes.  Il  l' élevait  jusqu'à  lui;  il  l'instrui- 


(1)  La  Chartreuse  de  Maggiano,  située  à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres de  Sienne,  avait  été  fondée  par  le  cardinal  Eliocardo 
Petroni,  oncle  de  Pietro.  Aujourd'hui  les  bâtiments,  très  déla- 
bres, servent  de  demeure  à  des  paysans. 
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sait  des  événements  futurs  et  lui  confiait  d'im- 
portantes missions.  Bientôt  la  réputation  d'une 
telle  sainteté  franchit  la  clôture.  Pierre  devint 
l'oracle  de  la  contrée ,  et  de  toutes  parts  on  ac- 
courait vers  sa  cellule. 

Son  plus  fidèle  disciple,  après  Colombini,  était 
Joachim  Ciani.  Simple  laïque,  libre  de  tout  lien, 
Joachim  fut  l'interprète  du  saint  religieux  auprès 
du  monde  et  le  messager  des  ordres  divins. 
Plus  d'une  fois  il  osa  les  porter  jusqu'aux 
princes  étrangers,  et  où  il  avait  passé  il  lais- 
sait la  paix  et  la  concorde.  Ainsi  s'étendait 
l'action  de  Petroni,  que  les  sceptiques  de  l'épo- 
que regardaient  peut-être  comme  un  homme 
inutile   ou   un  rêveur  insignifiant. 

A  cinquante  ans,  le  moine  reçut  du  Seigneur 
l'avertissement  d'une  fin  prochaine.  En  l'absence 
de  son  cher  Colombini,  il  fît  appeler  Joachim 
dans  sa  cellule  et  lui  confia  les  faveurs  célestes  : 
«  Joachim,  mon  doux  fils,  ne  t'étonne  pas  des 
«  révélations  que  tu  vas  entendre.  Je  ne  m'en 
«  suis  jamais  ouvert  à  personne.  Aujourd'hui 
«  même,  je  n'oserais  pas  dévoiler  les  secrets 
«  du  ciel,  si  je  n'y  étais  contraint  par  la  volonté 
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«  divine...  Écoute,  et  rapporte  fidèlement  rn.es 
«  paroles  à  Colombini.  Dans  quelques  heures... 
«  je  le  sais...  il  sera  de  retour,  et  je  veux  qu'il 
«  vienne  ici  avec  toi,  mon  Joachim...  »  Toute 
la  nuit  Petroni  parla,  tantôt  ouvrant  le  ciel  aux 
yeux  de  son  disciple,  tantôt  s'enfoneant .  avec 
lui,  dans  les  abimes  de  l'enfer.  Joachim  écou- 
tait, tremblant;  chacune  de  ces  paroles,  douces 
ou  terribles,  se  gravait  en  son  Ame. 

Au  lever  du  jour,  il  quittait  Maggiano,  el  se 
dirigeait  vers  Sienne  lorsque,  dans  le  silence  de 
l'aube,  il  entendit  le  pas  précipité  d'un  cheval. 
C'était  Giovanni  qui  revenait  à  l'improvise. 
«  Je  ne  puis  me  l'expliquer  à  moi-même, 
«  lui  dit  le  Bienheureux  ;  sans  motif,  par  un 
«  étrange  pressentiment,  j'ai  chevauché  durant 
«  des  heures  au  galop  de  mon  cheval.  » 

Les  deux  disciples  reprirent  alors  la  route 
de  Maggiano,  et  tandis  qu'il  cheminait  à  côté  de 
son  ami,  Joachim  lui  conta  les  merveilles  qu'il 
venait  d'entendre.  «  Voici  les  paroles  mêmes 
qui  m'ont  été  confiées  et  que  j'ai  promis  de 
te  répéter  :  —  «  Je  suppliais  le  Seigneur  ile- 
«  puis  longtemps,  m'a  dit  Petroni,  de  me  rap- 
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peler  à  lui  et  de  prendre  sous  sa  protection 
mes  amis  les  plus  chers;  une  nuit,  j'entendis 
une  voix  haute  et  distincte  affirmer  que  mes 
prières  étaient  exaucées.  Je  ne  voulus  pas 
d'abord  me  lier  à  cette  assurance,  car  je  me 
rappelais  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Il  ne  faut 
pas  croire  à  tout  esprit. 
«  La  même  voix  se  fit  entendre  de  nouveau 
et  me  donna  Tordre  de  descendre  dans  mon 
jardin.  —  «  Lève  les  yeux  vers  le  ciel,  me  dit- 
elle  ;  tu  y  verras  le  signe  que  tes  instances 
sont  exaucées.  »  J'obéis;  aussitôt  dans  mon 
jardin,  je  lève  mes  regards  vers  les  astres. 
Le  ciel  est  d'une  sérénité  radieuse,  étin- 
celant  d'étoiles.  Presque  au  même  instant,  je 
le  vois  sombre  et  orageux,  s'ouvrant  tout  à 
coup  pour  laisser  tomber  des  flots  de  pluie. 

—  Non,  dis-je  en  moi-même,  ceci  n'est  pas 
suffisant  pour  me  porter  à  croire.  »  Alors 
la  voix  se   fait  entendre  une   troisième  fois. 

—  Regarde  le  ciel  de  nouveau.  »  ....  Et 
voici  qu'au  milieu  de  la  nuit,  le  soleil  ap- 
paraît, tandis  que  la  lune,  dont  la  lumière 
reste  visible,  vient   comme  s'attacher  à  son 
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«  globe.  Malgré  ce  prodige,  je  demeurais  incré- 
«  dule  ;  je  craignais  les  artifices  du  démon,  le 
«  sachant  merveilleusement  habile  et  capable 
«  de  me  tromper. 

«  —  Non,  répétais-je  en  moi-même ,  je  ne  croi- 
«  rai  pas,  si  je  ne  vois  de  mes  yeux  la  Sagesse 
«  Éternelle  et  si  elle  ne  daigne  me  révéler  ce 
«  que  Satan  est  incapable  de  savoir.  »  Pour  la 
«  quatrième  fois,  la  voix  mystérieuse  s'éleva.  — 
«  Remonte  en  ta  cellule,  me  dit-elle. 

«  A  peine  y  fus-je  entré,  que  je  vis  apparai- 
«  tre  le  Christ  béni.  Il  venait  à  moi  comme  en- 
ce  veloppé  d'une  lumière  éblouissante.  Tout 
«  tremblant,  je  me  prosternai  à  ses  pieds;  mais 
«  Lui,  avec  une  adorable  bonté,  me  prit  par 
«  la  main  et  me  plaça  à  ses  côtés. 

«  —  Pierre ,  me  dit-il ,  tu  es  à  mes  yeux . 
«  comme  un  autre  Moïse  vis-à-vis  de  ce  peuple  ; 
«  et  parce  que  tu  t'opposes  à  ma  justice,  je  te 
«  rappellerai  bientôt  à  moi.  Je  veux  châtier  les 
«  hommes,  en  punition  de  leurs  crimes  révol- 
«  tants,  surtout  de  leur  cupidité  et  de  leur  ava- 
«  rice.  Je  vois  ces  vices  ravager  jusqu'aux  ordres 
«  monastiques  et  déshonorer  jusqu'aux  prêtres. 
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«  Jadis,  j'ai  puni  l'homicide.  Plus  tard  j'ai 
«  voulu  détruire  le  genre  humain  à  cause  de 
«  ses  passions  brutales  et  honteuses.  Anjour- 
«  d'hui  je  maudis  cette  soif  infernale  de  passé- 
ce  der  qui  fait  passer  l'argent  avant  toutes  cho- 
«  ses  dans  l'estime  des  hommes.  Mon  nom  même 
«  ne  vient  jamais  qu'après  lui. 

«  Ces  paroles  dites,  mon  Sauveur  me  raconta 
«  sa  vie  entière,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
«  sa  mort  et  à  sa  résurrection.  Puis  il  ajouta  : 
«  —  Approche  plus  près  encore.  Soudain 
«  il  me  parut  que  j'étais  ravi  à  mes  sens 
«  et  emporté  dans  le  sein  de  Dieu...  Était-ce 
«  avec  mon  corps,  ou  sans  mon  corps?  Je  l'i- 
«  gnore.  Et  tandis  que  je  demeurais  enveloppé 
«  de  la  présence  divine,  noyé  en  des  flots  de 
«  gloire,  je  sentis  que  toute  mon  âme  était  en- 
«  vahie  par  une  suprême  béatitude.  Mes  facul- 
«  tés,  dilatées  à  l'infini,  me  permettaient  de 
«  comprendre  les  dons  du  ciel,  bien  qu'aujour- 
«  d'hui  je  ne  sache  plus  rendre  ce  que  j'éprou- 
«  vais  alors. 

«  A  travers  l'océan  cristallin  de  la  Divinité, 
«  j'ai  comme  passé  en  revue  les  armées  cèles- 
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«  tes.  J'ai  aussi  visité  les  abimes  de  l'enfer. 
«  Tels  sont  ces  flammes  et  ces  supplices,  que  si 
«  les  hommes  pouvaient  les  voir,  ou  seulement 
«  les  concevoir,  tous  aussitôt  se  précipiteraient 
«  vers  la  pénitence.  De  même  que,  dans  le  ciel, 
«  un  bonheur  ineffable  répond  au  moindre 
«  désir  des  élus,  de  même  sont  exaucés  les 
«  vœux  sauvages  et  insensés  des  damnés.  Lors- 
«  que  ceux-ci  imaginent  un  nouveau  supplice, 
«  et  que,  dans  leur  rage  folle  contre  eux-mê- 
«  mes,  ils  souhaitent  de  l'éprouver,  Dieu  pér- 
it met  qu'un  tel  supplice  leur  soit  infligé. 

«  Après  cette  longue  et  terrible  vision, 

ajoute  Joachim,  le  ciel  a  révélé  à  Petroni  les 
actes  les  plus  secrets  de  quelques  âmes  ici-bas. 
Plusieurs  d'entre  elles  sont  inconnues  du  saint 
religieux.  Il  en  est  dont  il  n'a  jamais  en- 
tendu parler  ;  et  cependant  Dieu  veut  les  sauver 
par  son  intervention.  Ces  divins  messages,  Pe- 
troni me  les  a  confiés  comme  un  père  mourant 
lègue  à  son  fils  les  œuvres  de  l'avenir.  11  m'a 
recommandé,  en  même  temps,  de  varier  les 
moyens,  suivant  Ja  nature  de  chacun. — L'âme 
humaine    est    un  admirable  instrument,    mais 
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qu'il  faut  étudier  à  l'école    du  Seigneur   pour 
en  connaître  les  touches  les  plus  intimes.  » 

Le  récit  de  Joachim  avait  conduit  les  deux 
disciples  jusqu'à  Maggiano.  Au  moment  où  ils 
pénétraient  dans  la  cellule  du  Chartreux,  ils 
entendirent  des  chants  d'uue  beauté,  d'une 
suavité  ineffables.  Le  saint  moine  était  seul, 
ravi  en  Dieu  et  noyé  dans  les  ondes  d'une 
lumière  surnaturelle,  tandis  que  des  anges  in- 
visibles chantaient  pour  le  consoler...  Mais  elles 
étaient  rares,  les  joies  du  ciel!  Descendu  de  ces 
hautes  régions,  Pierre  retrouvait,  vivant  et  ter- 
rible ,  le  souvenir  des  damnés.  Comme  le  moine 
de  la  légende,  depuis  qu'il  avait  vu  l'enfer,  il 
ne  pouvait  plus  sourire.  Il  pleurait  et  priait  sans 
cesse,  conjurant  le  Seigneur  de  sauver  les  âmes 
qui  lui  étaient  chères,  s' offrant  lui-même  pour 
fléchir  la  justice  divine. 

À  Colombini  et  à  Joachim  il  révéla  sa  der- 
nière victoire.  Dieu  lui  accordait  le  salut  d'un 
ami  encore  vivant,  quoique  bien  près  de  l'a- 
bîme. Si  graves,  si  nombreuses  étaient  les  fautes 
de  ce  pécheur,  qu'elles  l'avaient  comme  voué 
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d'avance  aux  flammes  éternelles.  Le  Très  Haut 
consentait  à  le  sauver,  mais  il  mettait  la  miséri- 
corde à  un  prix  élevé.  Il  fallait  que,  par  un 
mystérieux  transfert  de  pénalité,  quelqu'un 
se  dévouât  pour  le  coupable  et  s'offrit  à  en- 
durer, pendant  soixante  heures ,  les  tourments 
des  damnés.  Qui  accepterait  cette  effrayante 
épreuve?...  Le  Chartreux  n'interrogea  point 
Colombini,  craignant  de  se  voir  disputer  la 
joie  du  martyre.  Il  se  tourna  vers  Joachim. 
«  Consens-tu,  mon  cher  enfant,  lui  demanda- 
«  t-il?  à  souffrir  pour  mon  ami  et  à  lui  épar- 
«  gner  Fenfer?  »  —  «  Hélas!  s'écria  Joachim, 
«  tout  tremblant,  comment  pourrais-je  suppor- 
«  ter  des  tortures  dont  je  puis  à  peine  entendre 
«  le  récit?  »  —  «  Eh  bien,  sache-le,  j'ai  déjà 
«  accepté  de  subir  ces  douleurs.  L'épreuve  com- 
«  mencera  bientôt,  et  vous  en  serez  témoins. 
«  toi  et  Colombini.  » 

Au  lendemain  de  ce  jour,  les  deux  disci- 
ples voient  leur  maître  terrassé  par  un  mal 
effroyable.  Petroni  est  plus  pale  qu'un  cadavre. 
Ses  yeux  s'enfoncent  dans  leur  orbite  ;  sa  tète 
et  ses  membres,  déformés  par  la  souffrance, 


SAN  DOMENICO  ET  MAGGIANO.  119 

deviennent  subitement  d'une  horrible  maigreur. 
On  ne  peut  le  toucher  sans  redoubler  ses  tor- 
tures, et  sur  ce  visage  qui,  naguère,  reflétait 
les  joies  du  ciel,  se  fixe  une  expression  d'an- 
goisses et  d'horreur  indicibles.  C'est  un  saint 
qui  a  l'aspect  d'un  damné ,  un  mourant  qui  ne 
peut  mourir. 

Les  Chartreux  l'entourent  dans  une  muette 
consternation.  Mieux  instruits,  Colombini  et 
Joachim  le  contemplent  avec  respect,  comme 
on  regarde  l'athlète  vainqueur  qui  tombe  en 
saisissant  la  couronne. 

Enfin  les  soixante  heures  écoulées,  Petroni  est 
délivré  de  ses  tourments.  Les  forces  lui  revien- 
nent avec  le  souffle,  et,  dans  son  ivresse  d'avoir 
conquis  une  âme,  il  prie,  il  remercie,  il  chante. 
On  le  dirait  déjà  en  possession  de  la  béatitude 
infinie.  Il  touche  au  ciel ,  en  effet,  et  Dieu  lui 
montre  le  pécheur  pour  lequel  il  a  souffert  prêt 
à  se  repentir  et  désormais  fidèle.  Trois  jours  plus 
tard,  son  visage  s'entoure  d'une  éblouissante  au- 
réole. C'est  la  lumière  d'en  haut  qui  vient  le 
saluer  à  l'avance  et  le  proclamer  Bienheureux. 
Sur  ses  traits  et  dans  son  regard  éclate   une 
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joie  inconnue  à  la  terre.  Il  se  soulève  de  sa 
couche,  regarde  le  ciel  avec  transport  et  lui 
tend  les  bras 

Ce  ravissement  dura  trois  heures.  Puis  le  mou- 
rant ferma  les  yeux,  comme  s'il  eût  pris  en  dé- 
goût les  choses  d'ici-bas,  et  il  garda  le  silence. 
Il  parlait,  il  écoutait  ailleurs.  Autour  de  lui,  ses 
frères  chantaient  d'une  voix  émue  les  chants 
du  suprême  départ,  tandis  que  Colombini  priait 
et  pleurait,  partagé  entre  les  larmes,  l'admira- 
tion et  la  joie. 

Les  prières  terminées ,  sans  secousse  ni  dou- 
leur, le  Bienheureux  moine  s'envola  vers  le  ciel. 
C'était  un  samedi,  au  milieu  d'une  nuit  de  prin- 
temps tiède  et  parfumée  (1). 


Le  religieux  reposait  encore  dans  sa  cellule; 
un  dernier  sourire  effleurait  ses  lèvres,  et  déjà 
des  prodiges  attestaient  la  gloire  de  son  âme. 
Devant  ces  témoignages  célestes,  Colombini  et 

•  (1)  Pelronia  été  béatilié.  Sa  fête  se  célèbre  le  29  mai. 
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Joachim  sentirent  que  la  vénération  comme 
la  reconnaissance  imposaient  à  chacun  d'eux 
une  mission  spéciale.  Mieux  que  tout  autre,  Gio- 
vanni possédait  les  secrets  de  son  maître  ;  il  ne 
lui  était  plus  permis  de  se  taire  et  il  écrivit  les 
merveilles  de  cette  vie  héroïque  dont  les  derniè- 
res années  avaient  passé  sous  son  regard. 

Ce  qu'est  la  vie  d'un  saint,  écrite  par  un 
saint  son  ami,  d'admirables  exemples  nous  l'ont 
appris  depuis  longtemps.  Il  semble  que,  seul, 
un  Bienheureux  puisse  comprendre  parfaite- 
ment l'âme  d'un  autre  saint  et  sache  reproduire 
son  exquise  beauté  1).  Colombini,  d'ailleurs, 
retrouvait  en  lui-même  l'empreinte  et  comme 
l'image  vivante  de  Petroni.   N'était-ce  pas  ce- 

(1)  L'œuvre  de  Colombini  a  disparu  dans  le  cours  des  siècles. 
11  ne  nous  en  reste  qu'une  traduction  latine  faite  par  un  Char- 
treux, Doin  Barlolommeo  de  Sienne,  qui  affirme  avoir  tenu 
dans  ses  mains  l'œuvre  originale.  «  Ce  précieux  livre,  dit-il, 
«  est  d'une  bonne  foi,  d'une  intégrité  parfaite.  Je  l'ai  vu  im- 
«  primé  dans  la  langue  maternelle  et  je  l'ai  lu  ou  plutôt  dévoré 
«  avec  avidité.  »  Si  nous  ne  retrouvons  plus  dans  la  vie  de 
Petroni  écrite  par  Dorn  Bartolommeo  le  style  naïf  et  charmant 
de  Colombini,  nous  savons,  du  moins,  que  le  récit  est  le  même. 
C'est  cette  version  que  les  Bollandistes  ont  intercalée  dans  les 
Acla  S.S\,et  nous  l'avons  donnée  d'après  eux. 
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lui-ci  qui  l'avait  initié  à  la  pénitence,  au  déta- 
ment  de  toute  choses,  à  l'amour  des  âmes?  S'il 
différait  du  moine  par  le  caractère  et  les  dons,  il 
semblait  l'héritier  direct  de  ses  vertus;  il  le  rem- 
plaçait même  auprès  de  ses  disciples,  et, lorsque 
Joachim  Ciani  entreprit  les  hautes  missions  qui 
lui  avaient  été  confiées,  le  messager  en  rendait 
compte  à  Giovanni  aussi  fidèlement  qu'il  l'eût 
fait  au  Chartreux.  Les  saints  se  succédaient  alors, 
dans  la  ville  de  Sienne ,  comme  les  fleurs  se  sui- 
vent, de  saison  en  saison,  sur  une  terre  féconde. 
Joachim  porta  les  ordres  divins  aux  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  parla  à  la  belle 
reine  de  Naples  ;  mais  de  ces  diverses  missions 
un  seul  souvenir  nous  est  resté,  dont  nous 
devons  le  récit  à  Colombini.  Boccace,  l'élé- 
gant écrivain,  était  de  ceux  que  Petroni  avait 
vus  «  dans  le  miroir  de  l'immensité  divine  ». 
A  cette  époque  il  avait  cinquante  ans,  et,  quoi- 
qu'il fût  croyant,  sa  conduite  légère  répondait 
trop  bien  aux  écrits  de  sa  jeunesse.  Joachim  se 
rendit  d'abord  à  Florence,  séjour  habituel  <le 
Boccace;  après  avoir  gagné  ses  bonnes  grâces, 
il  obtint  de  lui  une   audience  particulière  dans 
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laquelle  il  loi  conta  les  austérités  et  la  vie 
merveilleuse  de  Petroni.  «  Le  saint  moine  ne 
«  vous  connaissait  pas,  lui  dit-il,  et  cependant 
«  il  a  vu,  avec  les  yeux  de  l'âme,  les  vices  qui 
«  rongent  votre  cœur,  les  malheurs  qui  vous 
«  menacent,  et  il  a  prié  pour  votre  salut.  Je  viens, 
«  de  sa  part,  vous  reprocher  vos  écrits  licen- 
«  cieux.  Vous  avez  prostitué  votre  génie.  Au 
«  lieu  de  chercher  la  gloire  de  Dieu,  vous  avez 
«  recherché  votre  propre  gloire  et  cette  vaine 
«  popularité  qui  passe  si  vite...  Écoutez  donc, 
«   car  je  n'épargnerai  pas  vos  oreilles.  » 

Alors  il  dévoila  toute  la  vie  de  Boccace,  ses  actes 
les  plus  secrets,  et  il  pénétra  jusque  dans  les  re- 
traites les  plus  profondes  de  sa  pensée  et  de  son 
cœur.  «  Au  nom  du  Bienheureux,  ajouta-t-il, 
«  je  vous  demande,  je  vous  supplie  de  changer  de 
«  vie.  Songez  à  l'exemple  de  tant  de  pécheurs 
«  qui  se  sont  convertis  en  écoutant  cette  voix 
«  vénérée.  » 

De  telles  révélations,  aussi  exactes  qu'inat- 
tendues, frappèrent  Boccace  de  stupeur  (1).  Il 

(1)  Bollandisles. 
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se  rendit,  non  pas  aux  simples  exhortations  d'un 
moine,  ainsi  que  le  rapportent  les  historiens, 
mais  à  la  parole  du  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs 
et  dans  les  vies.  Cependant  il  voulut  consulter 
son  vieil  ami  Pétrarque,  auquel  l'unissaient  des 
relations  de  trente  ans. 

L'illustre  poète  avait  dit  de  lui-même,  alors 
qu'il  chantait  ses  amours  :  «  Et  moi  qui  suis  de 
«  cire,  je  retourne  au  feu.  »  Ces  coupables  ar- 
deurs, il  s'en  repentait  depuis  de  longues  années, 
et,  comme  lui,  Boccace  allait  pleurer  «  les  rires 
de  sa  jeunesse  ».  Pétrarque  répondit  donc,  en 
encourageant  son  ami  à  la  pénitence,  mais  avec 
une  certaine  réserve.  Cette  réponse,  à  défaut 
des  pages  de  Boccace ,  malheureusement  per- 
dues, nous  est  un  témoignage  précieux.  «  Frère, 
«  votre  lettre  a  rempli  mon  âme  d'étran- 
«  ges  visions.  Vous  me  dites  qu'un  certain 
r<  Pierre,  Siennois  d'origine,  homme  remar- 
«  quable  par  sa  piété  et  ses  miracles,  mort  de- 
«  puis  peu,  a  prévu  plusieurs  choses  qui  nous 
u  regardent  tous  deux,  et  qu'il  vous  fait  pré- 
ce  venir  par  un  ami.  Vous  avez  demandé  com- 
«  ment  ce  Bienheureux  avait   pu  vous  connal- 
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«  tre.  On  vous  a  fait  cette  réponse  :  « —  Le  Christ 
«  lui-même  lui  est  apparu  ;  dans  sa  face  , 
((  le  Bienheureux  a  vu  le  passé  ,  le  présent  et 
«  l'avenir,  non,  certes,  comme  Virgile  le  dit  de 
«  Protée,  mais  avec  bien  plus  d'abondance,  de 
«  précision  et  de  clarté;  car  que  ne  voit-il  pas, 
«  celui  qui  voit  le  Créateur  de  toutes  choses? 
<(  —  Qu'il  Tait  vu  de  ses  yeux  mortels,  c'est  un 
«  grand  miracle...  si  c'est  vrai.  L'envoyé  du 
«  Bienheureux  —  que  vous  croyez  intelligent 
«  et  fidèle  —  est  allé  auprès  de  vous  d'abord, 
«  peut-être  parce  que  vous  étiez  plus  voisin  de 
«  lui.  11  me  verra  ensuite  et  me  communiquera 
«  les  ordres  qui  me  concernent.  Je  jugerai 
«  alors  du  degré  de  foi  qu'il  est  bon  de  lui 
«  accorder  (1).  » 

Chose  étrange,  l'ardent  poète  se  montre  ici 
prudent  jusqu'à  la  méfiance,  tandis  que  l'au- 
teur du  fiécamêron,  le  conteur  sceptique  et  rail- 
leur, a  déjà  donné  sa  confiance.  Du  jour  où  il 
reçut  le  message  divin,  Boccace  changea  de 
conduite  et  s'éloigna  du  mal.  Ses  dernières  an- 

(1)  Petrarch.,  Epis  t.  senil. 
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nées  se  partagèrent  entré  la  prière,  L'étude,  les 

missions  diplomatiques.  Il  abandonna  Horence 
pour  venir  habiter  le  petit  village  de  Certaldo, 

«  où  Dieu  avait  «i  1  taché  le  premier  anneau  de 
«  sa  famille  ».  Il  aimait  cette  douce  nature  tos- 
cane dont  il  a  si  bien  rendu  le  charme  el  la 
poésie.  «  Là,  dit  une  vieille  traduction  de  ses 
«  Nouvelles,  là  on  oyt  chanter  les  oyselets.  On 
«  voit  les  champs,  pleins  de  blez,  onduler  ne 
«  plus  ne  moins  que  fait  la  mer;  et  pareille- 
«  ment  on  voit  le  ciel  bien  plus  ouvertement 
«  que  dans  les  murailles  de  notre  cité,  lequel 
«  ciel,  quoiqu'il  soit  courroucé,  pourtant  il  ne 
«  nous  dénie  point  ses  beautés.  » 

Boccace  ne  revenait  à  Florence  que  pour  com- 
menter en  public  le  chef-d'œuvre  de  Dante.  On 
voyait  alors  un  spectacle  étrange  dans  cette  ville 
qui  jadis  avait  proscrit  son  grand  poète.  Les 
citoyens  se  pressaient  en  foule,  à  rentrée  de 
la  cathédrale,  où  rien  n'annonçait  une  cérémo- 
nie religieuse.  L'image  d'un  homme  qui  n'était 
ni  saint  ni  apùtre  était  suspendue  aux  murai  11- 
«  La  foule  rassemblée,  un  vieillard  entrait,  un 
«  livre  à  la  main.  Ce  livre  était  la  Divine  Corne- 
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«  die;  le  vieillard  était  Boccace,  que  la  Répu- 
«  blique  avait  chargé  d'enseigner  publiquement 
«  la  gloire  de  Dante  (1).  »  Ainsi  cet  écrivain 
railleur,  licencieux,  admirateur  ardent  des  let- 
tres païennes,  cet  homme  consacrait  la  fin  de 
sa  vie  à  commenter  devant  les  autels  un  chef- 
d'œuvre  chrétien.  C'est  lui-même  qui  le  déclare  : 
«  La  Divine  Comédie  enveloppe  la  pensée 
«  catholique  tout  entière  sous  l'écorce  vulgaire 
«  de  la  parole.  »  —  Dante,  Boccace,  Santa- 
Maria  del  Fiore,  une  telle  association  résume 
l'Italie  du  quatorzième  siècle. 

En  137i  Boccace  perdit  son  cher  Pétrarque. 
La  mort  surprit  le  poète  à  genoux,  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  et  le  front  appuyé  sur  un  vo- 
lume de  Virgile.  Jusqu'à  la  fin  il  restait  fidèle 
aux  sentiments  de  ses  dernières  années  :  Dieu  et 
les  lettres.  «  J'ai  encore  pleuré  mon  cher  Maître 
«  toute  une  nuit,  écrivait  Boccace  :  ce  n'est  point 
«  par  pitié  pour  lui.  Ses  mœurs,  ses  jeûnes,  ses 
«  prières,  sa  piété,  ne  me  permettent  pas  de 
«  douter  de  son  bonheur.  Mais  je  le  pleure  pour 

(1)  Edgard  Quinet,  les  Révolutions  d'Italie,  p.  108. 
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«  moi  et  pour  ses  amis,  qu'il  a  laissés  dans  ce 
«  monde  de  même  qu'un  vaisseau  sans  pilote 
«  sur  une  mer  agitée.  » 

Depuis  cette  mort,  Boccacc  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. 11  succomba  lui-même,  peu  de  mois  après, 
comme  si  son  ami  l'eût  appelé  dans  l'Éternité. 
L'une  de  ses  lettres  est  une  véritable  rétracta- 
tion de  ses  Contes.  «  Laisse  mes  Nouvelles  à 
«  ceux  qui  se  livrent  avec  impétuosité  à  leurs 
«  passions.  Si  ce  n'est  point  par  égard  en- 
«  vers  les  femmes,  que  ce  soit  du  moins  pour 
«  mon  propre  honneur.  Ceux  qui  liront  ces 
«  Contes  estimeront  que  je  suis  un  homme 
«  impur,  un  vil  entremetteur.  Il  ne  se  trou- 
ce  vera  personne  qui  ose  se  lever  et  dise  pour 
«  m'excuser  :  —  Il  a  écrit  en  jeune  homme 
«  et  forcé    par  une  autorité  imposante     1 

Boccace  était  ici  trop  bon  prophète.  Combien 
de  personnes  connaissent  l'auteur  du  Décaméf 
ron  et  ignorent  le  commentateur  de  Dante,  le 
chrétien    fervent    des  dernières   .innées!    C'est 

(1)  On  croit,  d'après  cet  aveu,  que  le  Décamvron  fut  écril  pai 
les  ordres  delà  reine  Jeanne  de  Naples.  Boccace  habitait  Naplet, 
dans  sa  jeunesse,  et  vivait  dans  l'intimité  de  la  cour. 
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une  triste  loi  de  la  terre  que  le  mal  s'y  étale  avec 
audace  et  complaisance,  tandis  qu'il  est  dans  la 
nature  même  du  bien  de  se  cacher  à  tous  les  re- 
gards. 

Mais  les  saints  ne  s'y  trompent  pas.  De  loin, 
Colonibini  suivait  les  progrès  de  cette  âme 
qui  se  préparait  silencieusement  à  l'Eternité. 
Convertis  au  même  âge ,  orientés  par  le  même 
guide,  le  Bienheureux  et  le  célèbre  écrivain  de- 
vaient se  rencontrer  dans  les  sentiments  dune 
reconnaissance  commune  et  d'une  ardente 
foi. 

Pour  nous,  la  figure  de  Boccace  est  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  semble  personnifier  l'Ita- 
lie de  son  époque.  A  la  fois  mélancolique  et 
railleuse,  croyante  mais  passionnée,  la  nation 
vit  en  plusieurs  mondes  différents.  D'un  coté, 
elle  se  retourne  vers  l'Empire  romain,  de 
même  que  nous  nous  retournons  vers  le  passé, 
pour  y  chercher  la  poésie  et  la  gloire.  D'au- 
tre part,  elle  fixe  ses  regards  sur  le  monde 
invisible  comme  pour  échapper  aux  réalités  du 
présent.  Elle  demeure  en  communion  intime 
avec  les  morts;   elle  les  visite  tantôt  avec  les 
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saints,  tantôt  avec  ses  poètes  et  ses  artistes;  et 
les  révélations  des  uns,  les  chefs-d'œuvre  des 
autres,  la  trouvent  toujours  prête  â  répondre 
parla  foi,  l'enthousiasme  et  l'amour. 


CHAPITRE  VI. 
1365-1366. 


EXIL  ET    APOSTOLAT    DU    BIENHEUREUX. 


Dénonciation  contre  le  Bienheureux.  —  Colombini  et  Vincenli  sont 
exilés  de  Sienne.  —  Dieu  venge  ses  serviteurs. — Tempête  etpeste. 

—  Le  Bienheureux,  rappelé  par  la  Seigneurie,  refuse  de  rentrer 
à  Sienne.  —  Son  apostolat  en  Toscane. —  Correspondance  durant 
ses  missions.  —  Hymne  au  saint  amour.  —  Prédications  dans  la 
ville  d'Arezzo.  — Le  Bienheureux  guérit  Yanni  da  Montichiello. 

—  Entretiens  de  Colombini  avec  le  ciel. 

C'est  en  vain  qu'on  tend  des  pièges 
sous  les  pieds  de  ceux  qui  ont  des  ailes. 

Prov.,  II,  7. 

Quel  che  1'  anima  e  '1  cuor  sente 
Non  lo  posso  più  celare; 
Pero  '1  dico  a  tutta  gente, 
Per  ch'  i'  non  posso  altro  fare  : 
L'amor  mi  fa  lamentare 
D'  innamorato  lamento  : 
Pergioja  e  pena  ch'  i'  sento 
Piango  e  canto  sospirando. 

Bianco  da  Sien a,  Gesuato. 


En  même  temps  que  le  Bienheureux  écrivait 
la  vie  de  son  saint  ami  et  qu'il  réformait  le  cou- 
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vent  des  Frères  Prêcheurs,  l'Ordre  qu'il  fondait 
à  son  insu  prenait  une  extension  rapide.  Les 
Pauvres  du  Christ,  ainsi  qu'ils  s'intitulaient  au 
début,  n'observaient  encore  aucune  règle  parti- 
culière. A  la  suite  de  Giovanni,  ils  consacraient 
leurs  journées  aux  soins  des  malades,  aux  louan- 
ges publiques  du  Seigneur,  et,  quand  les  ombres 
de  la  nuit  endormaient  la  cité,  ils  se  retrem- 
paient dans  l'oraison.  «  Le  jour  au  prochain, 
«  la  nuit  à  Dieu,  »  cette  parole  du  Bienheureux 
Jourdain  (1)  aurait  pu  devenir  la  devise  des 
Jésuates. 

Cependant  le  saint  fondateur,  comme  ceux 
qui  ont  de  grandes  destinées,  devait  subir  la 
honte,  avant  d'arriver  à  la  gloire.  Les  Siennois 
riches  et  puissants,  voyant  leurs  pères,  leurs  fils 
ou  leurs  amis  séduits  par  ce  nouvel  enchanteur, 
murmuraient  hautement  contre  lui.  Ils  portèrent 
leurs  plaintes  aux  douze  Prieurs,  dont  la  Sei- 
gneurie avait  remplacé  celle  des  Neuf.  «  Cet 
<(  homme,  disaient-ils,  est  un  novateur  dange- 
«   reux,  un  exalté  capable  de  ruiner  les  familles 

(1)  Le  Bienheureux  Jourdain  de  Saxe  fut  le  successeur   de 
S.  Dominique,  le  second  Maître  général  des  Frères-Piccb(.ur>. 
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«  et  de  soulever  le  peuple  :  Un  matto  ne  fa 
«   cento.    » 

La  Seigneurie  accueillit  d'autant  mieux  ces 
rapports,  qu'elle  était  plus  disposée  à  sévir. 
Partout,  à  cette  époque,  régnait  la  terreur. 
Sur  les  masses  italiennes  avides  de  changements, 
frémissantes  de  passions,  les  Républiques  et 
Principautés  ne  maintenaient  leur  pouvoir  qu'au 
moyen  de  la  violence.  Elles  proscrivaient  sans 
relâche  (1).  Elles  détruisaient  des  foules  par 
les  supplices  ou  les  écrasaient  par  des  rançons 
exorbitantes.  On  disait  alors  :  Mille  fiorini  o 
la  testai  de  même  qu'en  93  on  criait  :  «  L'Éga- 
lité ou  la  Mort.   » 

Colombini,  depuis  longtemps  dépouillé  de 
tout,  ne  gardait  que  le  droit  d'habiter  sa  pa- 
trie. Ce  fut  sur  ce  point  que  portèrent  les  me- 
sures de  rigueur.  La  Seigneurie,  après  en  avoir 
délibéré,  condamna  le  Bienheureux  et  son  ami 

(1)  A  Sienne,  l'exil  était  une  des  peines  les  plus  sévères 
qu'on  pût  infliger  aux  citoyens.  Le  banni  restait  exposé  à  tous 
les  dangers  et  privé  de  tous  les  droits.  Il  lui  était  interdit  d'hé- 
riter et  de  tester.  Ses  biens  demeuraient  confisqués;  enfin  ses 
ennemis    pouvaient    le  tuer    impunément.  (Costumi    Senesi, 

p.    129.; 

8 
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Francesco,  à  un  exil  perpétuel.  Elle  espérait,  en 
frappant  le  fondateur,  ruiner  l'œuvre  naissante 
et  renvoyer  les  Jésuates  à  leurs  familles. 

Aussitôt  le  jugement  rendu,  le  Banditore  ou 
héraut  de  la  commune  (1)  part  à  cheval,  comme 
un  trait.  S'arrètant  çà  et  là,  sur  les  places  les 
plus  fréquentées,  sonnant  trois  fois  de  sa  trom- 
pette d'argent,  il  public  dans  toute  la  ville  la 
sentence  d'exil  prononcée  contre  les  deux  amis. 
Un  autre  messager  court  poser  une  chandelle 
allumée  à  la  porte  de  Sienne,  et,  sous  peine  <]<• 
mort,  Colombini  et  Vincenti  doivent  franchir 
cette  enceinte  avant  que  la  flamme  ait  con- 
sumé la  cire  (2). 

Sans  plainte,  sans  reproche,  les  deux  exilés  se- 
couèrent la  poussière  de  leurs  pieds  et  s'en  al- 
lèrent joyeux.  Pour  eux,  le  monde  entier  était 
à  la  fois  une  patrie  et  un  exil.  Leur  ame  ha- 
bitait le  ciel  ;  mais  partout  où  ils  pouvaient  con- 
templer la  voûte  d'azur,  chanter  le  nom  du 
Christ  et  témoigner  pour  lui,  ils  s'estimaient 
heureux. 

(1)  Coslumi  Scnesi,  p.  129. 

(2)  Fco   Belcari,  p.  53. 
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«  0  frère  Léon,  disait  le  saint  pénitent 
«  d'Assise  à  son  disciple,  sache  que  la  joie  par- 
«  faite  est  de  se  vaincre  soi-même,  de  souffrir 
«  volontiers,  pour  l'amour  du  Christ  béni,  les 
«  peines,  les  injures  et  les  opprobres.  »  Ainsi  se 
réjouissaient  les  deux  pénitents  de  Sienne.  On 
ne  pouvait  leur  faire  plus  de  mal  qu'ils  ne  s'en 
voulaient  à  eux-mêmes,  et  la  persécution  leur 
était  un  profit  et  une  grâce. 

Avec  eux  s'exilaient  volontairement  vingt- 
cinq  Jésuates.  La  plupart  des  nouveaux  reli- 
gieux abandonnaient  leur  patrie  et  leur  fa- 
mille pour  suivre  leur  père  en  Jésus-Christ. 
Au  sortir  de  Sienne ,  tous  se  dirigèrent  vers  la 
ville  d'Arezzo.  L'espérance  et  l'amour  renouve- 
laient leurs  forces.  Chemin  faisant,  ils  chantaient 
des  hymnes  joyeux,  et  leurs  voix  résonnaient 
tantôt  sous  la  voûte  épaisse  des  chênes  verts, 
tantôt  à  l'ombre  claire  et  mouvante  des  grands 
oliviers. 

Dieu  cependant  avait  résolu  de  venger  ses 
chers  Pauvres. 

A  peine  les  bannis  ont-ils  disparu  au  détour 
de  la  route,  qu'une  horrible  tempête  se  déchaîne 
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sur  la  ville  coupable.  Les  crépitements  do  La 
grêle  se  mêlent  aux  grondements  incessants  dn 

tonnerre,  et  cette  voix,  qui  semble  être  celle 
d'un  Dieu  irrité,  frappe  le  peuple  de  terreur. 
En  même  temps  s'abat  sur  les  Siennois  une  de 
ces  épidémies  étranges  qu'on  ne  savait  alors  ni 
prévenir  ni  combattre.  La  mort  fauche  partout, 
rapide  et  terrible;  elle  n'épargne  aucun  âge, 
aucune  condition. 

Souslecoupdetels  malheurs,  lcscitoyensrecon- 
naissent  leur  faute.  N'ont-ils  pas  rejeté  les  dons 
célestes  en  exilant  le  Bienheureux?  «  Nous  avons 
«  méconnu,  disent-ils,  celui  qui  était  la  gloire  et 
«  la  bénédiction  de  sa  patrie.  Si  Dieu  nous  punit, 
«  c'est  par  un  juste  châtiment.  »  Alors  un  nou- 
veau cri  s'élève  de  tous  côtés  pour  deman- 
der le  rappel  des  exilés.  Les  Prieurs,  aussi  ef- 
frayés que  le  peuple,  révoquent  leur  sentence. 
Ils  font  mieux  encore  et,  choisissant  quelques 
citoyens  d'élite,  ils  les  dépèchent  sur  les  traces 
de  Giovanni  pour  le  supplier  de  revenir  et  im- 
plorer son  pardon. 

Le  Bienheureux  reçut  cette  ambassade  avec 
sa  bonté  ordinaire.  Quant  à   reprendre  le  che- 
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min  de  Sienne,  il  déclara  que  telle  n'était  pas 
la  volonté  du  ciel.  Dieu  l'appelait  ailleurs. 
Mais  il  annonça  la  fin  des  calamités,  et,  se 
tournant  vers  sa  chère  patrie,  il  la  bénit  de 
loin  avec  la  tendresse  d'un  iîls.  Aussitôt  dans 
la  ville  l'atmosphère  devint  sereine  et  les  ma- 
lades guérirent. 

Pour   pardonner  lui-même,  Dieu   avait    at- 
tendu le  pardon  de  l'offensé. 


A  dater  de  ce  jour  commence  une  nouvelle 
phase  dans  la  vie  du  Bienheureux.  Comme  le 
Sauveur,  Giovanni  consacre  la  fin  de  son  exis- 
tence à  l'apostolat  public.  Pendant  deux  ans  il 
va  de  ville  en  ville,  convertissant  les  pécheurs, 
choisissant  ses  disciples  d'un  seul  regard  et  les 
appelant  à  lui  d'une  seule  parole.  Il  semble  que 
la  Providence  l'éloigné  de  Sienne  pour  éten- 
dre et  jeter  au  delà  les  semences  de  sa  pa- 
role. Le  sol  qui  déjà  avait  reçu  le  bon  grain 
était  confié  à  d'autres,  et  l'ouvrier  céleste  allait 
cultiver  les  champs  voisins. 

8. 
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C'est  aussi  à  l'exil  volontaire  du  Bienheu- 
reux que  nous  devons  sa  correspondance.  Il 
laissait  à  Sienne  de  trop  chères  alfections ,  <l«s 
intérêts  spirituels  trop  précieux  pour  les  négli- 
ger de  loin.  Ses  lettres  continuaient  les  entre- 
tiens, suspendus  par  l'absence,  et  maintenaient 
l'union  des  âmes. 

Avant  d'aborder  le  récit  des  dernières  années, 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  ins- 
tant sur  ces  pages  charmantes,  tout  imprégnées 
du  parfum  de  l'époque.  Mieux  que  les  actes  peut- 
être,  elles  nous  révèlent  le  Bienheureux.  Elles 
font  revivre  son  cœur  ardent,  sa  soif  d'expia- 
tion et  de  souffrance,  et  jusqu'à  la  vie  mon- 
daine qu'il  pleure  devant  Dieu.  Sans  doute,  le 
vieil  homme  est  mort  en  lui  depuis  longtemps; 
mais  le  style  garde  l'empreinte  du  passé.  Lors- 
qu'il parle  des  profits  et  des  gains  spirituels,  on 
reconnaît  le  langage  du  négociant.  Plus  souvent 
encore  il  emploie  les  termes  chevaleresques,  les 
comparaisons  militaires  qui  trahissent  l'homme 
public.  Ses  disciples  sont  toujours  «  les  che- 
«  valiers  du  Christ  »  ou  «  la  Brigade  .  •  M;i 
«  très  chère  mère,  écrit-il  à  l'abbesse  de  Santa 
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«  Bonda  pour  la  soutenir  dans  une  épreuve 
«  particulière,  rappelez- vous  que  la  voie  des 
«  combats  et  des  batailles  a  été  suivie  par  le 
«  capitaine  notre  Christ,  et,  après  lui,  par  ses 
«  barons  et  ses  serviteurs;  tandis  que  nous, 
«  garçonnets  et  fillettes,  nous  voulons  suivre 
<(  une  autre  voie.  De  quoi  se  glorifiait  le 
«  bienheureux  Paul,  sinon  de  ses  tribulations? 
«  Ainsi  pensent  tous  les  saints,  et  quand  le 
«  Seigneur  les  laisse  en  paix  et  sans  épreuve, 
«  d'eux-mêmes  il  leur  vient  une  vive  inquié- 
«  tude.   » 

«  Cette  forteresse  (1)  est  à  vous,  très  douce 
«  mère,  et  vous  savez  que  lorsque  le  capitaine 
«  plie,  toute  la  troupe  est  en  danger.  Comme 
«  les  soldats  se  guident  sur  leur  chef  et  se  mi- 
ce  rent  en  lui,  une  défaite  de  Jésus-Christ  dans 
«  votre  âme  vous  perdrait  non  seulement  vous, 
«  mais  beaucoup  d'autres  avec  vous.  Il  n'est 
«  même  pas  nécessaire  que  le  démon  s'attaque 
«  à  d'autres  pour  faire  grand  profit.  Gardez- 
«  vous  donc  de  l'esquiver,  mais  vaillante  et  vi- 

(1)  Le  monastère  de  Santa  Bonda. 
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«  rile  combattez  de  telle  sorte  qu'il  soit  mis  en 
«  faite  et  craigne  le  retour.  » 

Jadis  consumé  par  l'amour  du  gain,  Giovanni 
était  maintenant  le  zélateur  ardent  de  a  la 
«  sainte  et  riche  pauvreté  ». —  «  Donnez-vous  à 
«  Dieu,  écrit-il  aux  religieuses,  mais  non  pas 
«  à  moitié,  et  méprisez  ce  qui  n'est  pas  le 
«  Seigneur.  Ah!  combien  il  vaut  mieux  aimer 
«  le  très  doux  Jésus,  dans  lequel  et  par  lequel 
«  se  trouve  tout  bien  et  toute  joie,  que  les  choses 
«  d'ici-bas  qui  nous  donnent  tant  de  mal!  Ce 
«  n'est  pas  nous  qui  les  possédons;  c'est  elles 
«  qui  nous  possèdent  et  qui  nous  tyrannisent. 
«  Comme  le  moindre  objet  posé  sur  les  yeux  du 
«  corps  intercepte  la  vue,  de  même  les  choses 
«  que  nous  aimons  hors  de  Dieu  nous  enlèvent 
«  la  lumière  du  Christ  béni.  N'eussions-nous 
«  que  ce  mérite  de  la  bienheureuse  pauvreté, 
«  nous  n'aurions  à  envier  ni  la  condition  ni  Les 
«  richesses  de  l'Empereur. 

«  Je  vous  dirai  donc  :  Si  vous  voulez  posséder 
<(  Dieu  dans  vos  âmes,  abandonnez  ce  que  vous 
«  avez  aux  pauvres  et  aux  malheureux:  si  vous 
«  ne  pouvez  mieux  faire,  jetez-le  au  hasard,  et 


SON  EXIL.  441 

((  ne  désirez,  ne  goûtez  que  Dieu  seul.  Y  a-t-il 
«  chose  au  monde  que  vous  hésitiez  à  lui  sacrifier? 
«  —  0  mes  bien-aimées,  envolez-vous  dans 
«  le  Christ  béni  et,  pour  l'amour  du  ciel,  gardez- 
«  vous  de  la  propriété  d'aucun  objet,  comme  on 
«  se  garde  du  poison.  Le  démon  s'étudie  à  vous 
«  faire  dire  des  petites  choses  :  Ceci  est  à  moi. 
«  Heureuse  pourtant  celle  qui  méprisera  tout 
«  ici-bas  et  fera  sa  richesse  du  Christ  et  de  la 
«  sainte  pauvreté  !  » 

Si  Giovanni  aimait  cette  vertu  de  pauvreté 
jusqu'à  lui  donner  le  nom  d'épouse,  il  n'esti- 
mait et  ne  pratiquait  pas  moins  l'humilité. 
Comme  tous  les  saints,  il  étudie  son  âme  sous  le 
rayon  du  jour  éternel,  et  cette  vive  lumière  en 
fait  ressortir  les  moindres  taches.  Il  s'accuse 
alors  d'offenser  «  le  Dieu  très  bénin  et  très 
«  courtois  ».  Use  reproche  de  recommander  aux 
autres  les  vertus  qu'il  ne  sent  pas  en  lui. 
«  Malheur  à  moi ,  à  qui  Dieu  s'est  donné,  s'é- 
«  crie-t-il,  et  qui  redoute  d'accepter  une  petite 
«  humiliation!  Et  l'on  me  croit  bon,  moi,  misé- 
«  rable,  incapable  de  chasser  une  mouche  de 
«  mon  visage,  sinon  par  la  grâce  du  Seigneur- 
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«  Puis-je  me  vanter  de  ce  que  le  Christ  béni 
«  s'est  donné  à  moi  et  de  ce  que  je  l'ai  disho- 
«  noré.  Je  tremble  de  me  voir  si  pauvre,  si  mi- 
«  sérable,  après  avoir  tant  reçu  du  Christ.  Il 
«  n'est  aucune  vertu  dont  je  puisse  parler  sans 
«  que  ma  conscience  ne  me  reprenne  tout  haut, 
«  en  me  reprochant  le  défaut  contraire.  Le  m- 
«  lence  devrait  m'ôtre  imposé.  Priez  donc- 
ce  pour  moi,  afin  que  je  ne  persévère  pas  dans 
«  la  voie  de  l'ingratitude  et  que  je  sois  connais- 
«  sant  et  reconnaissant  des  grâces  divines.  » 

Mais  le  trait  le  plus  frappant  de  cette  nature  , 
nous  l'avons  déjà  indiqué ,  c'est  la  tendresse  et 
l'ardeur  des  sentiments ,  chose  rare  dans  une 
àme  où  l'avarice  a  régné.  A  l'un  de  ses  disciples 
Giovanni  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Mon  frère 
«  et  mon  fils  très  cher,  Dieu  a  permis  que  je  te 
«  porte  au  milieu  de  mon  cœur,  plus  tendre- 
ce  ment  qu'aucun  homme  en  ce  monde  ;  et  même, 
«  si  je  le  voulais,  je  ne  pourrais  t'en  arracher. 
«  Prie  pour  moi,  mon  très  doux  fils,  car  je  suis 
«  dans  de  grands  travaux,  et  ton  secours  m'est 
«  précieux.  De  quelle  consolation  m'a  été  la 
«  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  toi  e1  Madon- 


SON  EXIL.  143 

«  na  (1)!  Avec  quel  amour  et  quelles  larmes  je 
«  l'ai  lue  !  Je  ne  pourrais  vivre  longtemps  sans 
«  vous,  tant  je  souffre  de  notre  éloignement  et 
«  si  douce  m'est  votre  sainte  et  joyeuse  conver- 
<(  sation. 

«  Que  Dieu  te  console,  mon  fils.  Recommande- 
«  moi  à  tous  les  frères;  mille  fois  de  ma  part 
«  encourage-les,  embrasse-les,  et  dis-leur  que 
«  je  suis  eux  plus  que  je  ne  suis  moi-même .  » 

Le  Bienheureux  n'écrit  pas  avec  moins  de  ten- 
dresse et  d'effusion  à  l'abbesse  de  Santa  Bonda. 
Elles  sont  fréquentes,  dans  l'histoire  des  saints, 
ces  belles  et  chastes  amitiés  qui  viennent  direc- 
tement du  ciel.  Ici-bas,  elles  ont  de  profondes 
racines,  mais  elles  ne  fleurissent  que  dans  l'Éter- 
nité. Si  le  monde  ne  peut  les  comprendre,  Dieu 
les  bénit  et  leur  sourit;  presque  toujours  il  place 
l'âme  d'une  sainte  sous  la  direction  d'un  saint, 
ou  réciproquement,  comme  pour  compléter  les 
vertus  de  l'un  par  celles  de  l'autre,  et  charmer 
son  cœur  de  père  par  la  douce  union  de  sa  fa- 
mille. 

(1)  L'abbesse  de  Sanla  Bonda. 
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«  Je  le  sais,  très  clière  mère,  écrit  Giovanni, 
«  quoique  très  indigne,  je  suis  continuellement 
«  dans  votre  cœur,  et  le  Christ  ne  peut  m'ou- 
«  blicr,  puisque  vous  m'enfermez  avec  lui 
«  dans  cet  étroit  logis.  Corrigez-moi  de  mes  dé- 
«  fauts,  qui  sont  innombrables.  En  toute  humi- 
«  lité,  je  vous  appelle  ma  mère  spirituelle  et  je 
«  veux  que  vous  me  considériez  comme  votre 
«  fils.  Si  nous  nous  séparons,  ce  sera  pour  l'hon- 
«  neur  de  Dieu.  Nos  âmes  resteront  unies  tou- 
«  jours  et  nous  serons  un  seul  cœur  par  la 
«  charité.  » 

Ailleurs  il  développe  la  même  pensée  avec 
plus  de  force  et  de  chaleur  :  «  Je  ne  chemine  pas 
«  seul  dans  ma  voie  ;  mais  j'espère  que  le  Christ, 
«  après  avoir  répandu  pour  moi  tout  son  sang, 
«  veillera  sur  le  pécheur.  J'ai  encore  un  autre 
«  soutien  :  vous,  et  la  sainte  bergerie  de  vos 
«  brebis,  servantes  fidèles  du  Seigneur.  Jamais 
«  le  Christ  béni  ne  nous  laissera,  vous  >;ms  moi, 
«ni  moi  sans  vous.  Et  rien  ne  pourra  détruire 
«  une  telle  union,  car  le  lien  est  trop  fort  qui 
«  relie  ces  deux  amours  et  qui  n'en  fait  qu'an 
«  seul. 
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«  Ma  mère  très  aimée,  je  prie  mon  Seigneur  de 
«  vous  enlever  toutes  peines  et  de  me  les  donner 
«  à  moi.  Je  désire  votre  bien,  plus  ardemment  que 
«  je  ne  souhaite  le  mien.  Si,  avant  de  mourir, 
«  je  vous  vois,  vous  et  vos  chères  filles,  enivrées 
«  et  amoureuses  de  votre  époux,  le  Christ  béni, 
«  je  mourrai  avec  joie.  » 

Il  ajoute,  en  s'adressant  à  la  Communauté 
réunie  :  «  Mes  bien-aimées,  mon  âme  enveloppe 
«  vos  âmes.  Je  ne  vous  nomme  pas,  car,  par  le 
«  Christ,  vous  êtes  toutes  dans  mon  cœur,  pe- 
«  tites.  moyennes  et  grandes,  dames  et  con- 
te verses.  Je  n'ai  ni  main  ni  plume  pour  écrire 
«  ce  que  je  ressens  à  votre  égard.  Oh!  corn- 
et bien  je  suis  heureux  lorsque  j'apprends  que 
«  Dieu  est  aimé  et  honoré  par  vous!  Plus  on 
«  me  le  dit ,  plus  je  me  réjouis  et  reprends 
«  courage.  Et  je  ne  puis  croire  que  ce  stimu- 
«  lant  ne  me  vienne  pas  de  mon  Sauveur,  car 
«  je  le  sens  naître  en  moi,  sans  le  chercher. 
«  Il  semble  plutôt  qu'il  soit  infusé  dans  mon 
«  àme.  Si  malheureux  que  je  puisse  être, 
«  quand  on  m'apporte  quelque  nouvelle  de 
«   vous,  je  suis  aussitôt  consolé.   » 

COLOMBINI.  9 
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Santa  Bouda  était  le  Béthanie  du  Bienheu- 
reux. Dans  l'intervalle  de  ses  voyages,  Giovanni 
s'y  arrêtait  quelques  jours  pour  consoler  son 
àme.  Il  y  envoyait  ses  disciples,  soit  comme  à 
une  douce  maison  de  repos,  soit  afin  de  les 
former  à  la  vie  religieuse.  Les  premiers  Jésuates 
occupaient  alors  un  humble  logis  à  côté  du 
couvent.  C'était  le  berceau  de  l'Ordre,  et,  de 
son  propre  aveu ,  Colombini  ne  s'en  arrachait 
jamais  sans  douleur.  «  Hélas!  dit-il,  quand  je 
«  suis  parti  et  que  j'ai  perdu  de  vue  Santa 
«  Bonda,  que  de  fois  je  me  suis  retourné',  que 
«  de  fois  je  l'ai  appelé  au  fond  de  mon  cœur! 
«  combien  je  l'ai  béni,  en  priant  Dieu  de  le 
«  bénir!   » 

Ces  flots  de  tendresse  pour  ses  fils  et  ses 
amis  prenaient  leur  source  dans  un  sentiment 
plus  élevé.  Si  nous  y  revenons  souvent,  c'est 
que  toute  la  correspondance  de  Giovanni  est 
un  hymne  au  saint  amour.  Parfois  la  forme 
originale  et  passionnée  rappelle  les  poésies 
italiennes  de  la  même  époque.  «  Priez  le  Christ 
«  qu'il  se  donne  à  moi.  Amour  je  voudrais; 
«  amour  je  vais  chercher.  Je  ne  désiré  que  l'a- 
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«  mour...  Si  ce  très  cher  et  très  doux  Epoux, 
«  sans  aucune  utilité  pour  lui,  est  comme  ja- 
o  loux  de  nos  cœurs,  craintif  de  se  séparer  de 
«  nous;  s'il  souhaite  nous  posséder  toujours, 
«  combien  nous  devons  plus  trembler  de  le 
«  perdre,  nous  qui  sans  lui  sommes  séparés 
«  de  tout  bien  et  entraînés  à  tout  mal  !  S'éloi- 
«  gner  de  lui ,  c'est  fuir  la  lumière  et  chercher 
«  les  ténèbres;  c'est  abandonner  la  suavité  et 
«  la  douceur  pour  s'engager  dans  l'amertume. 
«  Aimons-le  donc  de  tout  notre  cœur,  puis- 
ce  qu'il  ne  demande  de  nous  que  vrai  et  saint 
«  amour.  Amour  fut  son  dernier  legs,  et  qui 
«  veut  l'héritage  du  père  observe  son  testa- 
«  ment.  0  sainte  Charité,  fille  du  Christ. 
«  vous  êtes  le  Christ  même!  »  Et  plus  loin,  à 
l'occasion  de  Noël  :  «  Ainsi  que  Dieu  a  fait  naitre, 
«  par  sa  grâce ,  son  fils  bien-aimé ,  ainsi  il  le 
«  fera  vivre  et  mettre  au  monde  par  l'âme  qui 
«  d'abord  l'aura  porté  en  amour  et  en  désir. 
«  Ce  très  doux  fils,  descendant  dans  un  cœur, 
«  lui  inspire  la  mêaie  joie  qu'éprouvait  la 
«  Vierge  bénie,  lorsqu'elle  entendit  le  can- 
«  tique  des  Anges  :   Gloria  in  excelsis.  Alors 
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«  lVime,  hors  d'cllo-mème,  enflammée  et  amou- 
u  reuse  de  son  Bien-Aimé,  le  prend  dans  ses 
'<  bras,  et  l'étreint  en  toute  sécurité,  coin  m  h 
«  chose  sienne  et  qui  lui  est  donnée...   » 

Cependant  il  arrive  parfois  que  Dieu  se  dé- 
robe au  cœur  ardent  de  Colombini.  La  nuit 
et  le.  froid  l'envahissent  soudain.  Il  cher- 
che son  Bien-Aimé,  ne  le  trouve  plus  et  se  ré- 
pand en  gémissements,  qui,  dans  le  doux  parler 
toscan,  semblent  une  complainte  amoureuse. 
«  De  ne  plus  sentir  l'amour  de  Jésus,  j'ai  souf- 
<(  fcrt  un  dur  et  cruel  martyre.  Si  un  homme 
«  de  haut  lignage,  après  avoir  eu  de  grandes 
«  richesses,  perdait  tout  par  sa  faute ,  au  point 
«  d'être  obligé  de  mendier  son  pain  sur  l'es- 
«  calier  des  autres,  n'irait-il  pas  toujours  pleu- 
«  rant  et  se  plaignant?  Et  la  femme  qui  a 
«  perdu  un  bon  et  loyal  époux  n'est-elle  pas 
«  très  malheureuse  et  sans  consolation?  Or, 
«  que  dirons-nous  de  l'aine  qui,  par  orgueil 
u  et  par  ingratitude,  perd  son  vrai,  son  éter- 
((  nel  et  splendide  Époux,  et  avec  lui  les 
«  biens  dont  elle  pouvait  jouir  et  faire  largesse 
«  aux   autres?  Désormais    elle   s»1   nourrit    des 
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«  miettes  qui  tombent  de  la  table.  Il  lui  faut 
«  s'en  contenter,  ou  mourir  de  faim;  à  vrai 
«  dire ,  moins  triste  serait  la  mort  que  cet(e 
«  vie  au  milieu  du  plus  cruel  martyre.  » 

Dieu  ne  résiste  pas  à  ces  douces  plaintes.  A 
peine  Colombini  a-t-il  soupiré  vers  le  ciel , 
que  la  grâce  lui  est  rendue.  Il  a  retrouvé  son 
Dieu  et  il  se  sent  «  tout  mourir  d'amour  ». 

Nous  avons  vu  que  sa  vocation  spéciale  était 
d'embraser  les  cœurs  et  de  réveiller  la  dévo- 
tion au  nom  de  Jésus.  Tout  en  lui  se  prête  à 
cette  double  mission.  Son  âme  est  expansive 
autant  qu'elle  est  aimante.  Elle  a  soif  de  ré- 
pandre et  de  proclamer  les  dons  célestes.  «  Je 
«  vous  recommande  le  Christ,  écrit-il  en  plu- 
«  sieurs  de  ses  lettres,  hélas!  le  Christ  aban- 
«  donné!  N'oubliez  pas  la  mort  de  ce  nom 
«  béni. 

«  Je  remarque  que  partout  il  y  a  plus  de 
a  vertus,  plus  de  science  et  de  bonnes  œuvres 
«  que  jamais,  si  bien  qu'il  y  aurait  beaucoup 
«  de  saints,  si  l'ou  avait  la  charité.  Mais  cette 
«  vraie  charité  qui  allume  le  Christ  dans  les 
«  âmes,  je  ne  la  vois  plus. 
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«  Le  premier  remède  à  ce  mal  est  de  beau- 
«  coup  parler  de  Jésus-Christ  et  de  son  amour. 
«  Plus  haut  vous  parlerez,  plus  profondément 
«  vous  sentirez.  Le  cœur  ressent  ce  que  la  langue 
«  exprime.  Qui  s'entretient  du  monde  est  déjà 
«  refroidi  et  pense  comme  le  monde.  Qui 
«  parle  du  Christ  a  le  sentiment  du  Christ. 
«  Sachez-le ,  mes  bien-aimés ,  il  n'est  pas 
u  de  pire  tentation  que  de  cacher  les  bi<-ns 
«  et  les  dons  du  Seigneur,  tandis  que  le  tiè> 
«  doux  parler  de  Jésus-Christ  est  la  nourriture 
«  de  lame.  Donc,  si  tout  le  monde  vous  disait 
«  de  taire  ce  nom  béni,  moquez-vous  du  monde, 
«  car  celui  qui  confessera  le  Christ  devant  les 
«  créatures  sera  confessé  par  lui  devant  son 
«  Père.  Que  jamais  ne  se  perde,  entre  vous, 
«  le  saint  art  de  parler  de  Dieu. 

«  Pour  ma  petite  part,  j'entends  être  le  héraut 
«  du  nom  de  Jésus.  Et  quiconque  veut  me  sui- 
«  vre,  qu'il  soit  mille  fois  le  bienvenu.  Que 
«  ma  vie  devienne  la  sienne,  pour  l'amour  de 
«  celui  qui  est  ma  vie.  » 

Ces  vœux  ardents,  l'exil  devait  les  réaliser. 
Suivant  son  expression,  «  le  Bienheureux   allait 
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«  mourir  à  tout  pour  recouvrer,  autant  que 
«  possible,  le  Champ  de  Jésus-Christ  et  Fhon- 
«  neur  de  son  Dieu  ».  «  Prenons  la  croix  de 
«  Jésus,  s'écrie-t-il,  et  avec  l'aide  du  Seigneur 
«  attaquons  vigoureusement  l'ennemi.  Nul 
«  n'est  défait  que  s'il  le  veut  bien.  Qui  refuse 
«  la  bataille  est  déjà  vaincu;  qui  combat 
«  vaillamment  est  près  de  la  victoire.  Ayons 
«  donc  un  cœur  de  lion  pour  confesser  Jésus- 
ce  Christ,  notre  amour  et  nos  délices!  » 

Tout  en  renouvelant  l'âme  de  Giovanni,  en  la 
faisant  aimante  comme  celle  d'un  enfant,  Dieu 
renouvelait  aussi  les  forces  de  sa  nature.  Il  avait 
façonné  un  saint  dans  la  solitude  et  l'humilité. 
Il  renvoyait  au  monde  un  missionnaire  ardent 
et  un  nouvel  apôtre. 


La  ville  d'Àrezzo,  vers  laquelle  s'acheminaient 
les  Jésuates  après  l'exil  du  Bienheureux,  est  si- 
tuée au  pied  des  Apennins ,  dans  une  haute 
vallée  de  l'Arno.  De  tout  temps,  elle  s'est  vantée 
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de  respirer  un  air  sain  et  légn-  <jui  rond  les 
esprits  subtils.  Elle  était  le  berceau  de  Pétrarque, 
et,  plus  tard,  Michel-Ange  naquit  à  l'ombre  de 
ses  murailles. 

Lorsque  dans  la  cité  on  vit  apparaître  Lee 
Siennois,  radieux  d'un  bonheur  inconnu, chan- 
tant avec  enthousiasme  des  hymnes  sacrés  et 
tardant  une  distinction  native  sous  leurs  \,h- 
ments  de  pauvres,  tous  les  regards  se  tournèrent 
de  leur  côté.  Giovanni  mit  à  profit  cette  curio- 
sité de  la  foule  pour  parler  du  Seigneur,  et  ses 
exhortations  eurent  d'admirables  effets.  Plus  <lr 
cent  pécheurs  se  convertirent;  des  restitutions 
d'argent,  des  réconciliations  entre  ennemis  im- 
placables suivirent  ces  retours  à  Dieu.  Il  sem- 
blait que  les  nouveaux  venus  fussent  les  hérauts 
de  la  paix,  de  la  justice  et  de  l'amour. 

Un  soir,  Colombini  parlait  depuis  longtemps 
à  une  foule  nombreuse.  Malgré  L'heure  avancée, 
les  portes  de  la  ville  restaient  ouvertes.  Les 
paysans  d'alentour  entraient  ou  sortaient  :  les 
uns  attirés  par  cette  parole  chaude  et  vibrante, 
les  autres  s'éloignant  à  regret  pour  regagner 

O  O  X 

leurs  demeures.  Au  milieu  des  ombres  bleuâtres 
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du  soir,  tous,  leur  lumière  à  la  main,  for- 
maient comme  une  longue  procession  dont  les 
sinuosités  allaient  se  perdre  dans  la  vallée. 

Soudain  une  rumeur  circula  parmi  les  disci- 
ples du  Bienheureux  :  «  Vanni  est  ici.  Il  conjure 
«  le  maître  de  venir  le  bénir.  »  Vanni  da  Mon- 
tichiello,  le  disciple  préféré  du  fondateur,  était 
au  nombre  des  Jésuates  restés  à  Santa  Bonda. 
Atteint  d'une  grave  maladie,  il  avait  senti  la 
mort  s'approcher  et  il  ne  gardait  plus  qu'un 
désir  :  revoir  son  maître  bien-aimé.  Il  conju- 
rait ceux  qui  l'entouraient  de  le  conduire  ou  de 
le  porter  à  la  ville  d'Arezzo. 

De  Sienne  à  Arezzo  le  voyage  était  long ,  la 
route  était  pénible.  Mais  comment  repousser  le 
vœu  suprême  du  mourant?  On  s'aimait  dune 
si  tendre  affection  dans  cette  famille  religieuse, 
issue  du  cœur  le  plus  ardent  !  Les  Jésuates  placè- 
rent donc  le  malade  sur  une  litière,  l'enlevèrent 
sur  leurs  épaules,  et  mendiant  le  pain  du  jour 
comme  le  gite  de  la  nuit  ils  accomplirent  ce 
difficile  trajet.  Arrivés  aux  portes  d'Arezzo,  ils 
furent  aussitôt  entourés  par  les  autres  disciples. 
On  introduisit  le  malade  dans  la  chambre  même 

9. 
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du  saint  fondateur,  pour  l'étendre  sur  son  lit. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  arrivée  inat- 
tendue parvenait  jusqu'au  Bienheureux  :  «  Que 
«  mon  cher  Vanni  ait  un  peu  de  patience,  dit-il, 
«  et  j'irai  le  consoler.  »  Mais  son  cœur  était  plus 
impatient  encore  que  celui  du  malade.  En  un 
instant,  il  eut  congédié  la  foule  avec  cette  dou- 
ceur insinuante  et  ferme  qui  se  fait  obéir  de 
tous.  Se  tournant  alors  vers  ses  disciples  :  «  Où 
«  est  monYanni?  »  demanda-t-il.  —  «  0  très  doux 
«  Père,  s'écrièrent  les  nouveaux  venus,  Vanni 
«  se  meurt  !  Il  a  souhaité  vous  revoir  une 
«  dernière  fois...  Il  voulait,  disait-il,  mourir 
«  dans  vos  bras...  Pour  nous,  notre  espoir  est 
«  meilleur,  car  nous  savons  que  vous  pouvez 
«  tout  obtenir  du  Christ  béni...  Ce  soir  même, 
«  en  voyant  s'avancer,  au  milieu  de  l'obscurité 
«  croissante,  ces  lumières  qui  descendaient 
«  de  la  ville,  il  nous  a  paru  que  le  ciel  nous 
«  montrait  le  chemin  et  qu'un  rayon  d'es- 
«  pérance  venait  au-devant  de  nous...  Maître, 
u  n'aurez-vous  pas  pour  votre  fils  des  paroles 
«  de  vie?  » 

Tout  en  les  écoutant,  le  Bienheureux  se  hâtait 
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vers  le  pauvre  mourant.  Lorsqu'il  le  vit,  étendu 
sur  sa  propre  couchette,  pâle,  défaillant,  luttant 
déjà  contre  les  angoisses  suprêmes,  son  cœur  se 
fondit  d'amour  et  de  pitié.  Il  se  pencha  sur  lui, 
le  consola  avec  les  plus  doux  accents.  Puis, 
comme  une  mère  se  dépouille  pour  son  enfant 
malade,  il  enleva  de  ses  épaules  le  vieux  man- 
teau qu'il  portait  d'habitude  et  il  l'étendit  sur 
son  cher  Yanni.  —  0  miracle  de  la  Charité! 
A  peine  le  manteau  a-t-il  touché  le  moribond, 
que  celui-ci  se  sent  complètement  guéri.  11  se 
relève,  plein  de  force  et  de  santé,  et  tombe  aux 
genoux  du  Bienheureux. 

Toute  la  ville  s'empressait  autour  de  Yanni  et 
du  saint  Patriarche,  lorsqu'un  second  miracle 
vint  ajouter  à  la  vénération  publique.  Le  Bien- 
heureux passait  la  nuit,  dans  un  pauvre  hôpital, 
aux  environs  d'Àrezzo.  Après  de  longues  prières, 
il  s'étendit  sur  son  lit  et  entr' ouvrit  la  tunique 
qui  comprimait  son  cœur.  Aussitôt  de  ce  cœur 
brûlant  de  charité  jaillit  une  lumière  surna- 
turelle. Les  rayons  en  étaient  si  vifs,  si  éclatants, 
«  que  le  jour,  dit  un  historien,  aurait  pu  êtreja- 
«  loux  d'une  telle  nuit.  »  La  salle  entière  fut  illu- 
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minée.  Ceux  qui  reposaient  autour  de  Colombini 
s'éveillèrent  à  l'instant;  mais  quand  ils  voulu- 
rent porter  leurs  regards  vers  le  loyer  de  la 
lumière,  ils  restèrent  éblouis  par  la   splendeur 

qui  en  sortait  (1). 

Dans  son  humilité,  Giovanni  se  tait  sur  les 
événements  miraculeux  d'Arezzo.  Il  se  contente 
d'écrire  «  qu'on  les  a  regardés  assez  bénigne- 
ce  ment  dans  la  cité  et  qu'il  espère  de  grands 
«  fruits.  Quant  aux  Pauvres  du  Christ,  tous  se 
«  comportent  si  bien,  que  c'est  chose  admirable 
«  de  les  voir  et  de  les  entendre.  »  Dès  lors  il 
les  associe  à  ses  travaux  apostoliques.  Il  en- 
voie les  uns  préparer  le  terrain,  en  vue  de  la 
prochaine  mission.  Les  autres  achèvent  et  per- 
fectionnent le  bien  qu'il  a  entrepris.  D'autres 
encore,  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  —  res- 
tent groupés  autour  de  lui,  comme  une  heureuse 
famille  autour  du  patriarche. 

A  ceux-ci,  il  arrivait  souvent  de  tout  oublier 

(1)  Ces  lueurs  célestes,  nous  les  verrons  descendre  plus  tard 
du  Bienheureux  à  ses  disciples.  C'est  une  faveur  spéciale  <|iii 
dislingue  les  Jésuates,  comme  si  la  flamme  dont  ils  luïilaient 
devait  resplendir  au  dehors  et  produire  la  lumière  en  même  lempi 
que  la  chaleur. 
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pour  écouter  leur  père.  Un  jour,  après  de  grandes 
fatigues,  ils  étaient  venus  chercher  le  repas  du 
soir  dans  le  même  hôpital  où  Dieu  avait  glorifié 
son  serviteur.  On  les  y  recevait  par  charité,  et, 
devenus  pauvres  volontaires,  ils  se  plaisaient  au 
milieu  des  pauvres.  Ce  jour-là,  sans  doute,  les 
provisions  étaient  épuisées.  On  n'eut  à  leur  servir 
qu'un  misérable  morceau  de  viande  macérée 
dans  du  vinaigre.  A  la  vue  de  ce  chétif  repas, 
l'un  des  Jésuates,  plus  affamé  ou  plus  faible  que 
les  autres,  ne  put  retenir  une  réflexion  cha- 
grine. «  Père,  dit-il  tristement,  le  vinaigre 
«  est  redoutable  à  un  estomac  débile.  »  Mais 
déjà  Giovanni  ne  l'entendait  plus.  Emporté  par 
la  grâce,  enivré  de  consolations  divines,  il  se 
prit  à  discourir  comme  si  le  ciel  lui  eût  révélé 
toutes  ses  joies.  Il  parla  de  cet  amour  immense 
qui  remplit  l'âme  et  quelquefois  nourrit  le  corps. 
Tandis  qu'ils  l'écoutaient,  ses  disciples  oublièrent 
leur  repas.  Les  heures  s'écoulaient  rapidement. 
Si  admirables,  si  ardentes  étaient  les  paroles  du 
maître,  si  douce  était  l'extase  des  Jésuates,  que 
les  religieux  ne  s'apercevaient  ni  de  la  fuite  du 
temps  ni  de  leurs  fatigues  et  de  leur  jeûne.  Us 
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écoutaient  encore,  lorsqu'ils  virent  un  rayon  de 
lumière  glisser  par  les  fenêtres.  C'était  le  joui-  qui 
se  levait,  une  de  ces  belles  journées  d'Italie,  où  le 
soleil  est  d'or  et  le  ciel  aussi  bleu  qu'un  saphir 
d'Orient,  doive  color  d'oriental  zaffiro. 

Durant  cette  nuit  bienheureuse,  les  Jésuates 
avaient  vécu  comme  en  dehors  du  temps.  Forti- 
fiés et  radieux,  ils  saluèrent  l'aurore  et  sortirent 
pour  se  rendre  à  l'église,  emportant  avec  eux 
la  joie  souveraine  que  nul  ne  peut  ravir. 

Tous  les  faits  qui  signalent  la  mission  d'Arezzo 
s'étaient  accomplis  en  quelques  jours;  alors, 
suivant  l'inspiration  divine,  Giovanni  reprit  son 
bâton  de  pèlerin  et  s'achemina  vers  Citta  di 
Castello.  A  ceux  qui  voulaient  le  retenir,  il  ré- 
pondait, par  la  comparaison  qui  lui  est  familière  : 
«  Ici  on  a  suffisamment  cultivé  le  sol  et  déposé 
«  les  germes  du  Christ  béni.  J'espère  dans  vos 
«  prières  pour  que  la  récolte  soit  abondante 
«  et  que  chacun  s'enivre  de  ce  doux  vin  du 
«  Christ.  » 


CHAPITRE  VIL 
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Citta  di  Castello.  —  La  Brigade  ouvre  ses  rangs  à  de  nouvelles 
recrues.—  Réforme  du  monastère  del  Sacco.  —  Réconciliation 
de  Larino  Tolomei  avec  les  Piccolomini.  —  Pise.  —  Le  Campo 
Santo  et  les  fresques  d'Orcagna.  —  Incidents  miraculeux  du 
voyage  et  séjour  à  Pise.  —  Apostolat  de  Colombini  à  Lucques,  à 
Pisloie,à  Florence. —  Ses  deux  conquêtes  à  Pistoie.  —  Passage 
du  Bienheureux  à  travers  les  terres  de  San  Giovanni  d'Asso.  — 
Colombini  se  condamne  ii  une  humiliation  publique,  pour  ex- 
pier son  avarice. 

Venil'  a  Cristo,  anime  mutate. 
Yen  if  a  Cristo  da  Cristo  tirate, 
Venit'  a  Cristo,  anime  tribulate, 
Che  consolate  sarete  a  tutt'  ore. 

BlAHCO   DA  SlENA. 


En  approchant  de  Citta  di  Castello,  Giovanni 
contempla  avec  admiration  le  site  grandiose  et 
riant  qui  encadre  la  ville.  A  l'horizon  se  dres- 
sent les  Apennins,  où  le  soleil,  suivant  les  heures 
du  jour,  découpe  les  plans  divers,  dore  les  som- 
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mets  et  accuse  les  ombres  bleues.  Plus  près, 
les  collines  en  amphithéâtre  moutonnent  de 
toutes  parts,  sous  leurs  grands  bois  de  chênes, 
parsemés  d'oliviers. 

Colombini  appartenait  à  la  race  des  saints  qui 
aiment  et  admirent  la  nature.  Ils  la  regardent 
comme  un  reflet  des  splendeurs  divines;  ils 
écoutent  ses  harmonies,  comme  une  voix  mélo- 
dieuse qui  chante  la  gloire  du  Créateur.  Si  l'hu- 
milité ne  les  retenait  dans  le  silence,  ces  bien- 
heureux seraient  les  vrais  poètes  de  la  création, 
car  personne  mieux  qu'eux  n'en  comprend  les 
beautés  et  n'en  sent  tous  les  charmes. 

Aux  abords  de  la  ville ,  Giovanni  aperçut  un 
paysan,  du  nom  de  Santo,  qui  labourait  son 
champ.  Il  s'arrêta,  fixa  sur  lui  un  regard  inspiré 
et  lui  dit  simplement  :  «  Viens  et  suis-moi.  »  Aus- 
sitôt, comme  un  autre  Elisée,  le  laboureur  aban- 
donna ses  bœufs  et  sa  charrue,  et,  sans  hésita- 
tion, il  suivit  cet  inconnu  qui  l'appelait  au  nom 
du  Christ.  Dès  lors  Santo  chemina  à  pas  de 
géant  dans  sa  nouvelle  voie.  Lui ,  pauvre 
paysan,  ignorant  de  toutes  choses,  il  s'éleva 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  contempla- 
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tion ,   et  eut  la  joie  d'être  visité  par  les  anges. 

Après  cette  première  conquête,  Giovanni  entra 
dans  la  ville  en  chantant  les  louanges  de  Dieu , 
d'une  voix  claire  et  joyeuse.  La  foule  s'amassait 
déjà  autour  de  lui.  Comme  il  traversait  la  place 
des  Tartarini  pour  se  rendre  à  la  cathédrale,  il 
remarqua  parmi  les  curieux  un  homme  grave 
et  âgé,  vêtu  avec  élégance  :  c'était  Ser  Benedetto 
di  Pace,  notaire  de  l'évèché.  Il  jeta  sur  lui  un 
seul  coup  d'oeil,  et  ce  regard  fit  naitre  une  vo- 
cation nouvelle.  «  Viens  avec  moi,  vieux  pé- 
«  cheur,  lui  dit-il,  abandonne  le  monde,  et  suis 
«  Jésus-Christ.  »  Chose  merveilleuse!  l'homme 
d'affaires,  pas  plus  que  l'humble  bouvier,  n'eut 
un  instant  d'hésitation.  Il  vint  droit  au  Saint,  et 
devenu  l'un  de  ses  pauvres  volontaires  il  prit 
place  au  milieu  d'eux.  Tous  alors  entrèrent 
dans  la  cathédrale,  qui  retentit  de  leurs  actions 
de  grâces.  Le  Bienheureux,  tombant  à  genoux, 
présenta  au  Seigneur  ces  nouveaux  serviteurs, 
vrais  élus  de  la  vocation  apostolique. 

Cependant,  si  bien  disposé  que  fût  Benedetto, 
il  n'était  point  sans  quelque  appréhension.  Il  se 
sentait  faible  et  malade.  Des  accès  de  goutte  et 
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des  douleurs  fréquentes  dans  l'oreille  l'obli- 
geaient à  de  grandes  précautions  contre  le  froid. 
Lui  serait-il  possible  de  vivre  pieds  nus  et  la 
tête  découverte,  ainsi  que  les  Jésuates ?  D'ail- 
leurs, à  son  âge  avancé,  comment  supporter 
un  tel  changement  d'existence?  «  Sois  sans 
«  crainte,  répondait  Giovanni,  et  fie-toi  au 
«  Christ.  11  est  notre  meilleur  secours  dans  nos 
«  maux.  »  Alors,  avec  une  foi  héroïque,  Bene- 
detto  enleva  ses  chaussures  pour  marcher  nu- 
pieds;  il  rejeta  le  capuce  qui  lui  couvrait  la  tète, 
et,  au  même  instant,  ses  douleurs  disparurent, 
tandis  que  son  oreille  s'ouvrait  libre  et  purifiée 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Benedetto  attribua  toujours  sa  guérison  mira- 
culeuse aux  prières  de  Giovanni  (1).  Ici,  en  ell'et, 
tout  est  surnaturel,  et  la  santé  rendue  au  ma- 
lade, et  l'action  du  Bienheureux  sur  une  volonté 
chancelante.  Dieu  seul  peut  donner  à  un  vieil- 
lard de  soixante  ans  ce  charme  vainqueur  qui 
subjugue  les  Ames  et  emporte  les  obstacles. 

(1)  De  son  côté,  le  Bienheureux  admirait  la  résolution  géné- 
reuse de  Ser  Benedetto.  «  Il  n'est  plus  jeune,  écrivait-il,  et  il 
«  est  beau  de  lever  le  camp  à  son  Age.  » 


SON  APOSTOLAT  EN  TOSCANE.  163 

Si  la  mission  cTArezzo  avait  produit  des  fruits 
abondants,  plus  féconde  encore  fut  celle  de  Cas- 
tello.  L'un  des  biographes  compare  ici  la  voix 
puissante  du  Bienheureux  à  un  clairon  d'or 
qui  retentit  dans  la  mêlée  et  va  réveiller  au 
loin  les  échos  endormis  (l).  Ce  fut  comme 
une  résurrection  de  la  foi  :  les  pécheurs  se 
convertissaient  en  foule  ,  les  bons  devenaient 
meilleurs.  «  Tout  le  monde  est  remué,  écrit 
«  Giovanni  à  ses  confidentes  de  Santa  Bonda. 
«  La  ville  entière  crie  :  «  Loué  soit  Jésus- 
«  Christ!  »  et  «  Vive  le  nom  de  Jésus!  »  Si 
«  vous  pouviez  le  voir  et  l'entendre,  vous  verseriez 
«  les  plus  douces  larmes.  On  nous  prodigue  de 
«  tels  honneurs,  que  j'en  suis  fatigué.  Mais  je  le 
«  supporte  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  car 
«  personne  ne  nous  aime,  ni  vous,  ni  nous. 
«  sinon  pour  le  Christ  crucifié.  0  Jésus,  rien 
«  n'est  impossible  à  celui  qui  travaille  avec 
«  toi!....  Je  voudrais  cependant,  ajoute-t-il  hum- 
«  blement ,  expier  ces  honneurs  par  quelques 
«   pénitences,  si  Dieu  le  permet  et  que  vous  le 

(1)  Rossi. 
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«  trouviez  bon.  Écrivez-moi  donc  ce  que  je  dois 
«  faire  ;  je  me  défie  de  moi,  me  sentant  bien 
«  infirme.   » 

Même,  dans  l'ordre  spirituel,  —  et  les  lettres 
datées  de  Castello  en  sont  la  preuve,  —  il  y  a 
une  sorte  de  rançon  attachée  à  toute  faveur  ;  la 
joie  ne  va  point  sans  que  la  souffrance  la  suive 
ou  la  précède.  En  même  temps  que  Dieu  con- 
sole Giovanni  par  les  faits  merveilleux  de  cette 
mission,  il  lui  retire  l'amour  sensible.  Il  le  com- 
ble d'honneurs  devant  les  hommes;  au  dedans, 
il  creuse  son  àme  par  l'humiliation  et  la  douleur, 
comme  pour  en  faire  le  canal  des  grâces  divines. 
Hélas!  écrit  le  Bienheureux,  je  souffre  si 
cruellement  de  la  faim  du  Christ,  que  je  me 
consume.  Dieu  m'abandonne-t-il ?  D'une  part, 
je  vois  son  amour,  et  je  voudrais  m'en  servir 
pour  lui  gagner  les  âmes.   Puis  ma  misère 

l'éloigné    et    je  suis   près   de  désespérer 

Christ  béni,  donne-moi  tout  ensemble  la  joie 
et  la  tristesse,  l'ardent  désir  de  ta  gloire  et 
la  désolation  intérieure!  » 
Ces  dernières  lignes  nous  sont  précieuses,  car 
elles  nous  font  toucher  à  l'amour  le  plus  gêné- 
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feux,  l'amour  sans  consolation.  C'est  un  écueil 
pour  certaines  âmes  privilégiées  de  se  trop  com- 
plaire clans  leurs  sentiments,  d'y  voir  une  sorte 
de  mérite  plutôt  qu'un  don  céleste.  «  Quelques 
«  imprudents,  dit  l'Imitation,  se  sont  perdus  par 
«  la  grâce  même  de  la  dévotion.  »  Tout  au- 
tre était  l'amour  de  Giovanni.  S'il  désirait  les 
faveurs  du  ciel,  c'était  comme  un  moyen  puis- 
sant d'aller  à  Dieu;  mais  il  n'ignorait  pas  que  la 
soumission  à  sa  volonté  et  les  combats  au  sein 
de  l'épreuve  sont  des  moyens  plus  sûrs  encore 
de  l'honorer.  Pour  jouir  de  Dieu,  nous  aurons 
toute  l'éternité.  Dieu  n'a  que  le  temps  si  court 
de  notre  vie  pour  recueillir  nos  efforts  et  rece- 
voir l'hommage  d'une  foi  simple  et  généreuse. 
La  fidélité  du  Bienheureux  dans  l'épreuve 
allait  trouver  sa  récompense.  «  Je  ne  sentais 
«  plus  le  Christ  au  fond  du  cœur,  dit-il  naïve- 
«  ment,  mes  lèvres  ne  savaient  plus  le  louer; 
«  mais,  ainsi  que  Dieu  l'a  voulu,  j'ai  parlé  de 
«  lui  et  de  l'abandon  de  ce  misérable  monde 
«  avec  Messer  Benedetto  (1) ,  et  voici  que   le 

(1)  Sans  doute  l'ancien  notaire,  Benedetto  di  Pace. 
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«  Christ  est  accouru.  Toute  la  nuit,  la  dou- 
ce ceur  de  son  amour  m'a  tenu  éveillé.  Depuis 
«  lors  j'ai  pu  le  louer,  et  il  a  continué  de  me 
«  secourir.   » 

Ce  secours  retombait  en  grâces  précieuses  sur 
d'autres  âmes.  Il  y  avait  alors  à  Citta  di  Cas- 
tello  un  homme  impie  et  vieilli  dans  le  vice, 
que  rien  ne  pouvait  gagner.  Giovanni  alla  le  voir 
avec  son  cher  Francesco.  «  Mon  frère,  dit-il  au 
«  pécheur,  si  tu  reviens  à  Dieu,  je  t'abandonne 
«  les  quelques  mérites  que  je  puis  avoir  devant 
«  le  Seigneur.  De  tout  le  bien  que  j'ai  fait 
«  je  te  cède  le  profit.  —  Et  moi,  ajouta  Fran- 
«  cesco,  je  prends  sur  mon  Ame  le  fardeau  de 
«  tes  péchés.  J'en  répondrai  devant  la  justice 
«  divine.  Dieu,  si  bon,  si  miséricordieux,  con- 
«  fermera  ma  promesse.  »  Ils  parlaient  encore 
lorsque  le  pécheur  éclata  en  sanglots;  la  grâce 
l'avait  touché,  et  le  reste  de  sa  vie  prouva  (pie 
son  repentir  était  sincère. 

A  ces  coups  du  ciel  se  joignaient  d'admirables 
vocations.  Chaque  jour  la  «Brigade  »  ouvrait  ses 
rangs  à  de  nouvelles  recrues.  C'étaient  Giovanni 
di  Jacopo;  Chingo,  l'un  des  principaux  citoyens 


SON  APOSTOLAT  EN  TOSCANE.  167 

de  la  ville;  Stéphane-,  qui  abandonnait  une 
grande  fortune  pour  acquérir  l'héritage  céleste; 
puis  Bertoluccio ,  nature  ardente  comme  celle 
du  Bienheureux,  et  dont  le  cœur  semblait  se 
fondre  de  tendresse  au  seul  nom  de  Jésus. 

Le  courant  d'amour  que  Giovanni  répandait 
dans  les  âmes  pénétra  bientôt  jusqu'au 
fond  des  cloîtres.  En  quelques  jours  il  réforma 
un  couvent  de  femmes,  le  monastère  del  Sacco, 
où  s'étaient  introduits  le  relâchement  et  l'es- 
prit du  monde.  Chacune  des  sœurs  gardait  sa 
fortune  particulière  ;  elle  s'habillait ,  se  nour- 
rissait à  ses  frais  et  selon  sa  fantaisie.  Que  deve- 
nait, au  milieu  de  tels  abus,  la  pauvreté  si  chère 
au  Bienheureux ,  cette  vertu  qu'il  appelait  «  la 
«  base  de  toutes  les  autres  et  la  nourrice  de 
«  l'humilité  »  ?  On  ne  pouvait  la  mépriser  sans 
l'atteindre  lui-même  au  plus  vif  de  son  àme. 
«  Pleurez  de  ce  que  vous  ne  pouvez  être  tout 
«  à  fait  pauvres,  écrit-il  vers  la  même  époque 
«  à  ses  chères  Bénédictines;  chaque  jour  je  re- 
«  connais  que  l'absolue  pauvreté  est  un  grand 
«  trésor  pour  la  vie  éternelle.  Portez,  au  moins, 
«  cette  vertu,  dans  vos  âmes,  n'ayant  cure  des 
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richesses  et  les  méprisant.  Tout  le  monde 
veut  du  bien  et  de  l'argent.  Agissons  à  Top- 
posé  du  monde.  0  mes  bien-aimées,  brebis 
de  Jésus-Christ,  suivons  le  bon  Pasteur.  Qu'il 
lui  plaise,  par  sa  courtoisie,  de  se  donner  à 
nous  en  toute  charité;  et  nous-mêmes,  ayons 
la  force  de  lui  abandonner  les  misérables 
choses  qui  nous  retiennent  loin  de  lui.  »  Et  il 
signe  :  «  Votre  serviteur  Giovanni,  pas  encore 
aussi  pauvre  qu'il  le  voudrait,  mais  désireux 
de  le  devenir.  »  Ce  qu'il  écrivait  alors,  il 
le  dit  avec  tant  de  ferveur  aux  religieuses  del 
Sacco ,  que  celles-ci  s'éprirent  à  leur  tour  «  de 
la  bienheureuse  Pauvreté  ».  Six  d'entre  les 
plus  riches  abandonnèrent  leur  fortune;  les 
autres  suivirent  cet  exemple.  On  n'entendit 
plus  parler  de  propriété  individuelle  ;  et  bien- 
tôt, dans  le  couvent ,  tout  fut  à  Jésus-Christ, 
comme  Jésus  fut  l'amour  et  le  trésor  de  cha- 
cune. 

Témoin  de  ces  bienfaits,  l'évêque  de  Castello, 
Messer  Buccio,  avait  voué  à  Colombini  la  plus 
tendre  vénération.  Il  s'employait  de  tout  son 
pouvoir  à  protéger  et  à  soutenir  les  Jésuates. 
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Il  fit  mieux  encore  :  après  avoir  admiré  leurs 
vertus,  il  supplia  le  fondateur  de  le  compter  au 
nombre  de  ses  disciples.  Dès  lors  il  y  eut  comme 
un  combat  d'humilité  entre  ces  deux  âmes  qui 
se  disputaient,  l'une  à  l'autre,  le  droit  d'obéir. 
L'évêque,  toutefois,  ne  put  refuser  au  religieux 
les  conseils  que  celui-ci  lui  demandait.  Il  étudia 
la  vie  des  Jésuates;  il  revit  avec  soin  ce  qui  exis- 
tait déjà  de  leurs  constitutions  et  il  dut  certifier 
qu'aucun  point  n'était  en  désaccord  avec  l'es- 
prit et  les  lois  de  l'Église.  Quant  à  faire  approu- 
ver l'Ordre  naissant,  il  ne  jugea  pas  que  le 
moment  fût  arrivé.  Plus  tard ,  les  Pauvres  du 
Christ  auraient  fait  leurs  preuves  ;  on  ne  pourrait 
douter  de  leur  mission  providentielle,  et  ils 
obtiendraient  facilement  l'autorisation  du  Saint- 
Siège.  «  Qu'ils  restent  ce  qu'ils  sont,  ajouta-t-il, 
«  purs,  humbles  et  soumis.  Un  jour  viendra  où 
«  la  lumière  du  ciel  leur  montrera  le  chemin 
«  à  suivre.  » 

Messer  Buccio  fut  le  premier  évêque  inscrit 
parmi  les  Jésuates.  Jusqu'à  sa  mort  il  leur  resta 
dévoué,  et,  après  lui,  ses  successeurs  continuè- 
rent de  les  favoriser  et  de  les  soutenir. 

10 
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La  mission  de  Castcllo  allnit  se  terminer  pin- 
un  acte  qui  peint  les  mœurs  de  l'époque.  Nous 
avons  dit  quel  souffle  de  haine  secouait  l'Italie 
du  nord  au  sud;  mais  nulle  part  peut-être  il 
ne  faisait  rage  comme  dans  les  hautes  classes. 
C'était  une  des  causes  qui  ruinaient  leur 
influence  politique.  Au  lieu  de  s'unir  contre  la 
bourgeoisie  et  le  peuple,  les  familles  de  l'aris- 
tocratie n'avaient  souci  que  de  se  détruire  mu- 
tuellement. 

Ces  hommes,  si  enflammés  de  vengeance, 
restaient  pourtant  sensibles  à  l'amitié.  Ils  s'y 
consacraient  avec  la  même  ardeur  qu'ils  met- 
taient à  poursuivre  leurs  querelles.  N'est-ce 
point,  du  reste,  le  fait  des  natures  passionnées, 
et  ne  savons-nous  pas  que  le  vin  le  plus  exquis 
produit  le  vinaigre  le  plus  fort? 
-  A  Sienne,  deux  illustres  familles,  les  Tol<>- 
mei  et  les  Piccolomini,  s'étaient  juré  une  de 
ces  haines  mortelles.  L'inimitié  remontait  à  un 
événement  tragique  :  l'assassinat  commis  par 
trois  Piccolomini  sur  la  personne  de  Larino 
ïolomei.  Étant  donnée  l'influence  des  deux 
familles,  le  nombre  considérable  de  leurs  pa- 
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rents  et  de  leurs  amis,  cette  division  aggra- 
vait tous  les  troubles  de  la  cité. 

Le  plus  ardent  à  la  vengeance  était  le  chef 
des  Tolomei,  neveu  de  la  victime,  dont  il  por- 
tait le  prénom.  Sans  renoncer  à  sa  haine,  La- 
rino  s'était  pris  d'une  vive  amitié  pour  le  Bien- 
heureux. Lorsque  celui-ci  fut  banni  de  Sienne, 
il  estima  que  l'honneur  et  la  fidélité  lui  fai- 
saient une  loi  de  partager  son  exil.  Il  le  suivit 
donc  à  Arezzo ,  puis  à  Citta  di  Castello. 

L'atmosphère  de  sérénité  et  d'amour  qu'on 
respirait  autour  de  Giovanni  enveloppa  bientôt 
l'ardent  Siennois;  un  jour,  vaincu  parles  exhor- 
tations du  Bienheureux,  Larino  se  jeta  à  ses 
pieds  et  y  déposa,  comme  un  hommage,  l'amer- 
tume de  cette  lonsrue  dissension.  Non  seulement 
il  consentait  à  la  paix,  mais  il  l'offrait  de  lui- 
même  aux  Piccolomini,  qui  avaient  répandu  le 
sang  de  sa  famille.  Il  voulut,  de  plus,  laisser  un 
témoignage  écrit  de  ses  dispositions.  Accompagné 
de  nombreux  témoins,  il  se  rendit  en  présence 
de  l'évêque,  et  là,  engageant  sa  foi,  il  dicta  au 
notaire  l'acte  de  paix.  Singulière  époque  où  les 
haines  entre  familles  se  dénouaient  solennelle- 


172  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 

ment ,   comme  se  terminent  de   nos  jours  les 
guerres  entre  nations  (1)! 

«  Hier,  écrit  Giovanni,  Larino,  touché  par 
«  le  Seigneur,  a  rendu  librement  la  paix  aux 
«  Piccolomini,  lui  qui  ne  l'aurait  pas  acceptée, 
«  disait-il,  pour  mille  florins.  Nous  en  sommes 
«  très  heureux,  car  il  nous  semble  que  c'es( 
«  un  honneur  pour  Jésus-Christ.  » 


En  quittant  Gitta  di  Castello,  le  Bienheureux 
y  laissa  de  vifs  regrets.  «  Il  a  comme  transforma 
«  le  métal  dont  nous  sommes  faits,  disaient 
«  les  citoyens;  mais  s'il  fût  resté  plus  long- 
«  temps,  il  aurait  changé  nos  cœurs  en  or  pur 
«s  et  sans  alliage.  »  Giovanni  se  rendit  de  Cas- 
tello à  Arcidossa ,  ville  située  au  pied  du 
mont  Amiata.  Il  y  demeura  peu  de  temps.  Il  lui 
suffit  de  quelques  jours  pour  renouveler  les 
âmes   et   pour   cueillir,  en   passant,   une  nou- 

(1)  L'acte  dressé  par  le  notaire  et  signé  par  Larino  fut  en- 
voyé à  Sienne,  où  on  le  voit  encore  dans  les  archive*  de  la  ville. 
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velle  fleur  qui  vint  s'ajouter  à  la  moisson  ré- 
coltée de  toutes  parts.  Dans  ses  lettres,  il  parle 
de  ce  nouveau  disciple  en  lui  donnant  le  nom 
deGiusto.  C'était  un  des  premiers  citoyens  de 
la  ville,  à  la  fois  riche  et  lettré. 

D'Arcidossa,  les  Pauvres  du  Christ  se  diri- 
gèrent vers  Pise.  Ils  traversèrent  ces  grandes 
plaines  monotones,  dont  les  lignes  droites  sem- 
blent prolonger  la  mer  et  où  la  rêverie  s'égare 
avec  un  vague  sentiment  de  l'infini.  Là,  l'hori- 
zon est  plus  souvent  voilé,  les  teintes  générales 
sont  plus  douces,  plus  fondues  que  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Italie.  Toute  la  région  est  d'une 
mélancolie  pénétrante,  et  cependant  elle  charme 
et  captive. 

Dès  le  treizième  siècle,  la  main  du  génie 
avait  groupé  dans  la  ville  quatre  édifices  ad- 
mirables. Aujourd'hui  encore,  ils  s'élèvent  sur 
leur  place  solitaire,  comme  une  vision  du 
passé,  comme  les  témoins  d'une  foi  qui  survit 
à  tout,  après  avoir  inspiré  des  chefs-d'œuvre. 
Le  Campo-Santo  dut  parler  éloquemment  aux 
Jésuates.  Ils  étaient  de  ceux  qui  bénissent  «  no- 
tre    chère    sœur,    la    mort    corporelle    ».    En 

10. 
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admirant  les  nouvelles  Fresques  d'Orcagna,  en 

contemplant  ces  âmes  envolées  vers  le  ciel  sous 
la  forme  d'enfants,  ils  durent  se  répéter  que, 
pour  le  vrai  chrétien,  la  mort  est  une  seconde 
naissance  et  l'aurore  d'un  nouveau  jour. 

Mais  déjà  quelques  rayons  de  ce  jour  éter- 
nel descendaient  visiblement  jusqu'à  eux.  Les 
miracles,  qui  les  suivaient  partout,  s'étaient 
multipliés  dans  leur  voyage  d'Arcidossa  à  Pise. 
Nous  laisserons  le  Bienheureux  les  raconter  lui- 
même,  avec  sa  grâce  naïve  et  enjouée.  S'il  ca- 
che humblement  les  prodiges  que  Dieu  opère 
pour  lui,  quand  il  s'agit  de  ses  fils  il  ne  peut 
taire  sa  reconnaissance  et  son  amour.  «  le  ne 
«  saurais  vous  dire,  par  lettre,  combien  Dieu 
((  est  aux  petits  soins  pour  nous,  ne  permettant 
«  pas  même  à  la  souffrance  de  nous  approcher. 
«  Durant  notre  voyage,  parce  mauvais  temps 
«  et  lorsque  la  pluie  tombait  à  flots,  nos 
«  manteaux  n'ont  jamais  été  mouillés.  Alors 
«  que  le  froid  était  le  plus  intense,  nous  n'en 
«  sentions  ni  les  morsures  ni  la  moindre  at- 
«  teinte.  0  bon  Jésus,  heureux  qui  se  fie  à  toi, 
«  car  ta  Providence  le  nourrit  à  mains  ouvertes! 
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«  Nous  étions  un  peu  effrayés,  Francesco  et 
«  moi,  à  cause  du  temps  et  des  douleurs  que 
«  nous  ressentions  aux  pieds.  Ce  n'est  pas  sans 
«  quelque  appréhension  que  nous  nous  sommes 
«  mis  en  route  ;  mais  à  peine  avons-nous  tou- 
«  ché  la  neige  de  nos  pieds  nus,  qu'aussitôt 
«  notre  bon  Jésus  nous  a  guéris.  On  ne  souffre 
«  de  rien  lorsqu'on  se  fie  à  lui.  Francesco  n'a 
«  jamais  été  en  meilleur  état.  Quant  à  moi, 
«  Giovanni,  j'avais  eu  soin  d'emporter  de  la 
«  poix,  pour  m'enduire  la  plante  des  pieds,  et 
«  justement  j'ai  été  tout  meurtri  d'épines,  parce 
«  que  je  ne  me  suis  pas  fié  au  Christ  béni.  Aussi 
«  avons-nous  résolu  de  ne  rien  emporter  avec- 
ce  nous  désormais,  —  sinon  Jésus  au  milieu 
«   de  nos  cœurs   (1).  » 

Les  Jésuates  voyagèrent  ainsi  pendant  neuf 
jours,  sans  ressentir  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Après  une  courte  halte  à  Cigoli,  ils  entrèrent  à 
Pise,  et  vinrent  frapper  à  la  porte  de  l'hôpital. 
Le  directeur  refusa  de  les  loger,  sans  doute 
par  défaut  de  place.  Dès  que  le  bruit  s'en  fut  ré- 

(1)  Leltera  4. 
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panda  dans  la  ville,  toutes  les  familles  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  les  recevoir,  et  partout 
ils  apportèrent  grâces  et  bénédiction-. 

Les  seuls  détails  qui  nous  restent  sur  le  sé- 
jour à  Pise  nous  sont  transmis  par  le  Bienheu- 
reux lui-même.  «  Nos  hôtes,  écrit-il,  un  père 
«  et  ses  quatre  fils,  sont  de  bons  et  riches  boni  - 
«  geois,  et  cependant  ils  observent  une  pau- 
«  vreté  absolue.  Nous  avons  trouvé  ici  de  tel- 
ce  les  vertus,  des  âmes  si  vaillantes  dans  le 
«  bien ,  que  Ton  devrait  braver  la  fatigue 
«  pour  les  venir  admirer.  Il  y  a  plus  de 
«  deux  cents  hommes  ou  femmes  qui  portent 
«  de  rudes  cilices.  Beaucoup  de  nobles  dames 
«  s'estimeraient  heureuses  de  tout  quitter  pour 
«  le  Christ.  Elles  s'humilient  au  point  de  mar- 
te cher  pieds  nus  et  habillées  de  misérables 
«  vêtements.  Que  nos  délicates  Siennoi--  « 
«  aient  honte,  car  une  seule  de  ces  Pisanes 
((   les  vaut  toutes  (1)  ! 

«    aujourd'hui,  nous  sommes  sortis  avec  les 
«   Frères- Prêcheurs.  Le  Prieur  nous  a  exhortés 

(1)  Lettera  4. 
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«  à  ne  jamais  repousser  le  Christ  béni  lors- 
«  qu'il  daigne  nous  visiter,  fût-ce  en  présence 
«  du  monde.  Dieu  sait  bien,  quand  il  veut, 
«  consoler  lame,  son  épouse  ;  qui  l'abandonne 
«    alors  le  cherche  vainement  ensuite.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Colombini  raille  les 
adulations  dont  on  entourait,  à  Pise,  la  démo- 
cratie au  pouvoir.  C'est  comme  l'ombre  ou  la 
contre-partie  des  vertus  héroïques  qu'il  vient 
de  nous  décrire.  «  Le  Seigneur  de  Pise,  qui  est 
«  un  homme  du  peuple,  est  semblable  à  un 
«  dieu  (1).  H  y  a  toujours,  à  ses  côtés,  trente 
«  comtes  ou  chevaliers,  observant  ses  moindres 
«  gestes.  A  chaque  mets  qui  passe  devant  lui, 
«  tout  le  monde  se  lève  et  se  découvre.  Même 
«  les  évèques  et  les  archevêques  se  tiennent  en 
«  sa  présence  avec  un  humble  respect.  »  Puis, 
revenant  à  la  pensée  de  Dieu  qui  ne  le  quitte 

(1;  Giovanni  Agnello,  véritable  type  du  parvenu,  grisé  par 
le  pouvoir.  11  gouverna  Pise  durant  deux  années.  Il  avait  l'ha- 
bitude de  sortir  à  cheval,  avec  un  sceptre  d'or,  et,  rentré  dans 
son  palais,  il  se  montrait  à  la  fenêtre,  «  ainsi  qu'on  montre  des 
a  reliques,  appuyé  sur  des  coussins  de  brocart  d'or.  Il  fallait 
«  le  servir  à  genoux  et  lui  parler  comme  à  un  pape  ou  à  un  em- 
«  pereur  ». 
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jamais  :  «  Et  après  cela,  s'écrie-t-il,  je  vois 
«  mon  Seigneur  abandonna,  souvent  déshonoré 
«  par  moi:  Tous  ceux  qui  l'aiment  devraient 
«  se  vêtir  de  noir,  pleurer  et  mourir  de  dou- 
ce leur!  » 

En  s'éloignant  de  Pise,  Giovanni  séjourna  suc- 
cessivement à  Lncques,  à  Pistoie  et  à  Florence. 
Ces  villes  charmantes,  qui  entourent  la  Toscane 
d'une  couronne  de  gloire  et  de  beauté,  étaient 
alors  les  rivales  de  Sienne.  A  son  exemple,  dé- 
plaçaient leur  force  dans  la  loi  du  travail. 
Comme  à  Sienne,  leurs  habitants  se  parta- 
geaient entre  le  sentiment  religieux,  l'amour 
effréné  de  l'or  ou  du  plaisir  et  l'âpre  convoitise 
du  pouvoir.  Au  milieu  de  telles  passions,  les 
âmes  demeuraient  tendues  à  l'excès;  toutes  vi- 
braient avec  une  force,  une  puissance  que  nous 
ne  connaissons  plus. 

Les  traces  de  Giovanni  s'effacent  parfois,  au 
cours  de  ces  dernières  missions,  pour  reparaître 
plus  loin.  Quelques  lettres ,  sans  doute,  ont  été 
détruites.  Quant  aux  Jésuates,  emportés  dans  un 
courant  de  faits  merveilleux,  ils  n'avaient  ni  le 
loisir  ni  peut-être   l'autorisation   de  les  consi- 
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gner  avec  ordre.  La  plupart  d'entre  eux  étaient 
des  esprits  cultivés,  mais  l'impulsion  du  fon- 
dateur les  poussait  vers  la  prière  et  les  œu- 
vres actives;  après  avoir  tout  sacrifié,  ils 
avaient  renoncé  à  la  gloire  des  lettres,  et  peu 
leur  importait  de  laisser  s'éteindre  leur  mé- 
moire. 

Nous  savons  cependant  qu'à  Florence  et  à 
Pistoie  le  Bienheureux  fut  merveilleusement 
consolé  par  la  grâce.  Il  reçut  et  il  transmit 
autour  de  lui  des  faveurs  si  abondantes,  si 
douces,  que,  de  son  propre  aveu,  il  crut  tou- 
cher «  à  la  Béatitude  céleste  ». 

Florence,  la  patrie  des  arts,  la  ville  du  com- 
merce et  des  plaisirs ,  s'arracha  un  instant  aux 
affaires  de  ce  monde  pour  l'écouter  avec  admi- 
ration et  lui  donner  plusieurs  de  ses  fils.  A  Pis- 
toie, il  fit  deux  nouvelles  conquêtes.  L'une  d'el- 
les était  un  tout  jeune  homme,  presqu'un  enfant, 
nommé  Paolo.  Tel  qu'il  se  présentait  alors,  avec 
sa  jeunesse  délicate  ,  il  paraissait  incapable  de 
supporter  les  austérités  des  Jésuates.  Pourtant 
Dieu  lui  donna,  dans  le  nouvel  Ordre,  les  jours 
d'un  Patriarche ,  et  cette  longue  existence  est 
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semée  de  traits  naïfs  qui  rappellent  ceux  des 
Fioretti. 

Une  nuit,  disent  les  biographes,  tandis  que 
Paolo  était  en  prière,  il  interrompit  son  oraison 
pour  se  retourner  vivement  vers  deux  religieux 
agenouillés  à  ses  cotés.  —  «  Hatez-vous,  s'écria- 
<(  t-il ,  je  vois  des  brigands  enlever  les  vêtements 
«  de  nos  frères  endormis.  Ne  faites  pourtant 
«  aucun  mal  aux  voleurs.  Dites-leur  simplement. 
«  de  ma  part,  de  ne  rien  emporter,  sinon  la 
«  justice  de  Dieu  les  châtiera.  »  —  L'ordre  fut 
transmis  aussitôt;  mais  les  malfaiteurs,  se  voyant 
menacés  de  la  seule  vengeance  divine,  se  pri- 
rent à  rire  d'une  telle  simplicité.  Ils  chargèrent 
sur  leurs  épaules  ce  qu'ils  pouvaient  enlever, 
et  ils  s'enfuirent,  laissant  le  logis  dévalisé. 
De  leur  côté,  les  bons  frères  retournèrent  à 
,  l'oraison,  un  peu  mécontents.  Puisque  Paolo 
voyait  tout  à  distance,  pourquoi  ne  pas  avertir 
la  justice,  et  prévenir,  ou  du  moins  arrêter  le 
pillage?  «  Je  le  sais,  leur  dit  le  voyant.  Les 
«  vêtements  ont  été  emportés;  mais  n'en  ayei 
«  aucun  souci,  ils  nous  seront  rendus.  Priez 
«  plutôt  pour  ces  deux  malheureux;  demandez 
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<(  au  Seigneur,  avec  instance,  qu'il  leur  fasse 
«  miséricorde;  car  demain,  avant  l'heure  de 
«  None,  tous  deux  seront  pendus.  »  —  Quelques 
heures  plus  tard,  les  malfaiteurs  tombaient 
sous  le  coup  de  la  justice.  Convaincus  de  plu- 
sieurs crimes,  ils  furent  exécutés  le  lendemain, 
en  même  temps  que  les  objets  volés  étaient  ren- 
dus aux  religieux. 

Lorsqu'il  sentit  venir  la  mort,  Paolo,  étendu 
sur  sa  couche  de  paille,  ouvrit  les  bras  en  croix 
et  s'écria  en  regardant  le  ciel  :  «  Mon  Seigneur 
«  Jésus-Christ ,  voici  ton  pauvre  serviteur.  Re- 
«  çois-le  dans  ta  miséricorde.  »  Le  parfum  de 
cette  humble  vie  s'exhala  à  l'heure  même  où 
elle  se  brisait.  Toute  la  cellule  fut  remplie  d'une 
senteur  ineffable  qui  persista  plusieurs  jours, 
comme  si  le  ciel  eût  voulu  associer  la  terre  au 
triomphe  de  son  élu. 


L'historien  de  Paolo  l'appelle  «  un  arbre  im- 
«   mense  dans  le  verger  des  Jésuates  ».  À  nous 

COLOMCINI.  11 
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aussi,  il  semble  que  nous  cheminons  sous  des 
ombrages  bénis.  Le  nouvel  Ordre  n'est  pas  une 
forêt  sans  limite,  aux  innombrables  rejetons,  tel 
que  l'Ordre  des  Mineurs  ou  celui  des  Frères-Prê- 
cheurs. C'est,  suivant  l'expression  du  biographe, 
«  un  simple  verger  »  dont  les  branches,  char- 
gées de  fruits,  montent  vers  le  ciel  et  appellent 
les  grâces  divines,  comme  tout  rameau  attire  les 
oiseaux  chanteurs;  et  de  même  que  les  arbres 
se  nourrissent  par  de  secrètes  racines  foulées 
aux  pieds,  de  même  ces  âmes  bienheureuses 
puisent  leurs  forces  dans  les  vertus  que  le  monde 
ignore  :  la  mortification  et  la  pénitence. 

Ces  principes  de  la  vraie  sainteté,  nul  ne  les 
possède  comme  Giovanni  ;  nul  n'est  plus  inven- 
tif, plus  ingénieux,  lorsqu'il  s'agit  de  s'humilier. 
11  ne  se  contente  pas  de  marcher  sur  son  amour- 
propre  ,  il  lui  faut  l'écraser  sans  relâche ,  quel- 
quefois même  par  des  moyens  qui  paraissent 
étranges  à  nos  habitudes  modernes. 

Après  les  missions  de  Florence  et  de  Pistoie, 
il  s'était  dirigé  vers  Montichiello,  ville  dépen- 
dante de  Sienne.  Il  dut  traverser,  en  chemin, 
les  terres  qu'il  avait  possédées  à  San  Giovanni 
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d'Asso,  et  qui,  depuis  le  partage  de  sa  fortune, 
relevaient  du  monastère  de  Santa  Bonda  (1). 
En  revoyant  ces  champs,  ces  horizons  connus, 
les  souvenirs  de  sa  vie  passée  s'éveillèrent  dans 
son  âme  avec  une  nouvelle  force. 

Tous,  nous  avons  seûti  la  puissance  des  sou- 
venirs; mais  combien  ils  parlent  à  chacun  de 
nous  une  langue  différente!  Pour  les  uns,  ce 
sont  des  échos  enchanteurs  qui  les  consolent  du 
présent;  pour  d'autres,  la  nostalgie  du  passé  est 
un  mal  redoutable  qui  envenime  leurs  blessu- 
res. Les  saints  toutefois  pensent  et  sentent  au- 
trement que  nous.  Possédés  par  un  amour  uni- 
que, ils  envisagent  tout  sous  le  rayon  de  la  grâce, 
et,  quand  ils  se  retournent  vers  le  passé,  c'est 
pour  déplorer  leurs  fautes,  non  pour  pleurer 
sur  eux-mêmes. 

Giovanni,  à  la  vue  de  ses  anciens  vassaux, 
se  sentit  pénétré  de  remords.  Ici,  plus  encore 
qu'à  Sienne,  le  peuple  avait  souffert  de  son 
odieuse  avarice.  Pas  un  de  ces  paysans  qui  ne 
pût  l'accuser  devant  le    Seigneur  et  se  plain- 

(1)  Archivio  di  Slato  in  Siena,  n°  11G. 
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dre  justement.  Alors,  saisi  d'indignation  contre 
lui-même,  il  se  dépouille  de  sa  tunique,  s'attache 
au  cou  une  corde  grossière  et  supplie  ses  com- 
pagnons de  le  traîner  comme  un  malfaiteur  à 
travers  les  hameaux  et  les  villages.  L'un  de  ses 
disciples  reçoit  Tordre  de  le  fustiger  sans  re- 
lâche, tandis  qu'un  autre  crie  partout,  sur  son 
passage  :  «  Le  voici,  cet  avare  usurier,  ce 
«  spéculateur  qui  se  plaisait  à  vous  opprimer 
«  dans  la  famine;  celui  qui  vous  vendait  un 
«  florin  le  sestier  de  blé;  qui  vous  livrait  du 
«  froment  gâté  et  exigeait,  en  échange,  une 
«  mesure  de  bon  grain!  Cœur  sans  pitié î  Cruel 
«  ennemi  du  pauvre  et  de  l'indigent!  A  votre 
«  tour,  soyez  sans  miséricorde  pour  lui  !  » 

Nous  le  répétons,  on  ne  peut  juger  de  pa- 
reilles scènes  qu'avec  les  idées  de  l'époque.  Des 
saints  illustres,  —  dont  saint  François  d'Assise  (1), 

(1)  Saint  François  d'Assise,  ayant  mangé  du  poulet  pendant  une 
maladie,  estima  qu'une  telle  délicatesse  ne  pouvait  être  tenue 
dans  l'ombre.  Aussitôt  rétabli,  «  il  monta  à  Assise  avec  un  de 
«  ses  frères,  se  fit  mettre  une  corde  au  cou,  dès  qu'il  fut  aux 
«  portes  de  la  ville,  et  parcourut  les  rues  dans  cet  équipage,  en 
«  faisant  crier  par  son  compagnon  :  «  Voyez,  voilà  un  glouton 
«  qui  mange  du  poulet  en  cachette.  »  Saint  Bonaventure  con- 
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—  des  pénitents  inconnus,  se  soumettaient  alors 
à  de  semblables  épreuves.  Sans  doute  elles 
étaient  rares.  N'est-elle  pas  toujours  rare,  la  soif 
du  mépris  et  des  souffrances?  Mais,  au  moyen 
âge,  le  peuple  des  campagnes  ne  s'y  trompait 
pas.  A  la  vue  de  cet  ancien  magistrat  traité  en 
malfaiteur,  les  villageois  demeuraient  saisis  ; 
plusieurs  d'entre  eux  admiraient  et  pleuraient. 
L'expiation  terminée,  le  maitre  remercia  ten- 
drement ses  disciples.  Il  savait  mieux  qu'un 
autre,  grâce  à  la  délicatesse  de  son  cœur,  ce 
que  le  rôle  de  bourreau  avait  coûté  à  leur 
amour?  Pour  lui,  en  retour  de  son  humiliation, 
il  reçut  une  grâce  ineffable.  La  nuit  suivante, 
comme  il  prolongeait  ses  prières,  le  Christ  lui 
apparut  dans  la  splendeur  d'une  admirable 
beauté.  Défaillant  de  bonheur  et  d'extase,  le 
Bienheureux  crut  que  son  âme  s'envolait  vers 
le  ciel.  Depuis  longtemps,  sa  vie  ne  se  mainte- 
nait plus  que  par  miracle.  Il  succombait  sous 
le  poids  des  faveurs  divines,  et  toujours,  au 
moment  de  mourir    d'amour,   il   vivait  de  ce 

fesse  que  «  l'exemple  est  plus  admirable  qu'imitable.  »  Hist.  de 
saint  François  d'Assise,  par  l'abbé  Le  Monnier,  tome  II,  p.  170. 
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même  sentiment  qui  le  brisait  de  ses  étreintes 
et  le  soutenait  de  sa  force.  «  Pourquoi  donc  û 
«  mon  Dieu!  aurait-il  pu  dire  avec  un  autre 
«  saint,  pourquoi  avez-vous  blessé  ce  cœur  et  ne 
«  l'avez-vous  point  guéri?  Et  puisque  vous  l'avez 
«  dérobé,  pourquoi  abandonner  votre  proie  ?  o 
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DERNIÈRES    MISSIONS    ET    RETOUR    A    SIENNE. 


Le  Bienheureux  traverse  Pieuza.  —  Il  se  rend  à  Montichiello  et 
prédit  la  ruine  de  cette  ville.  —  Deux  nouveaux  disciples,  Fran- 
cesco  da  Montichiello  et  Messer  Domenico.  —  Guérison  miracu- 
leuse de  plusieurs  malades.  —  Extase  du  Bienheureux  au  milieu 
d'une  prairie.  —  Colombini  apparaît  à  Francesco  Vincenti.  — 
Nouveau  miracle  sur  la  route  d'Asciano.  —  Retour  à  Sienne.  — 
Biat,ria.  —  Sa  correspondance  avec  Giovanni. 

Jesu,  spes  pnenitentibus, 
Quam   pius  es  petentibus  ! 
Quam  bonus  te  qiuerentibus! 

Sed  quid  invenientibus? 

Mane  nobiscum,  Domine; 

Crecos  illustra  luminc, 
Mœstos  reple  dulcedine. 

(Rhylhmus  S.  Bernardi.) 


«  Ils  longeaient  les  sentiers  et  répandaient 
«  la  semence.  Leurs  membres  semblaient  s'être 
«  changés  en  langues  ;  tout  en  eux  prêchait 
«  la  pénitence  et  la  sainteté.  »  Ainsi  s'exprime 
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un  Dominicain  du  treizième  siècle  sur  «  les  Frè- 
res primitifs  ».  Nous  pouvons  appliquer  les 
mêmes  termes  aux  premiers  Jésuates.  Ils  ré- 
pandaient la  semence  dans  les  âmes  par  leurs 
paroles  et  leurs  exemples.  Ils  la  jetaient  dans 
les  airs  par  leurs  chants  enflammés,  et  plus 
d'une  fois  cette  semence,  confiée  au  souffle  du 
ciel,  vint  tomber  sur  un  sol  fécond. 

Avant  d'arriver  à  Montichiello,  les  Jésuates 
s'arrêtèrent  quelques  heures  à  Pienza.  Dès  le 
lendemain  matin  ils  étaient  repartis;  mais  les 
citoyens  de  Pienza,  désireux  de  les  garder  plus 
longtemps,  leur  envoyèrent  des  messagers  qui 
les  rejoignirent  bientôt  et  les  supplièrent  de 
retourner  dans  la  ville.  Ils  leur  racontèrent  que, 
la  nuit  précédente,  quelques  habitants  avaient 
cru  voir,  en  vision  ou  en  songe,  un  fleuve 
impétueux  et  profond.  Au  milieu  du  courant 
se  débattaient  une  foule  d'hommes  près  d'être 
engloutis ,  lorsque  soudain  la  main  de  Colom- 
bini  les  avait   secourus  et  ramenés  au  rivage. 

Que  la  vision  fut  réelle,  qu'elle  fût  simple- 
ment une  image  des  bienfaits  attendus,  le  saint 
missionnaire  ne   s'arrêta    pas    longtemps  à  le 
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considérer.  Son  zèle  lui  faisait  un  devoir  de 
céder  aux  désirs  de  tous.  Il  revint  donc  sur 
ses  pas,  et  en  peu  de  jours  il  convertit  tant 
de  pécheurs,  il  sauva  tant  dames  en  péril, 
qu'il  parut  avoir  réalisé  la  vision  merveilleuse. 
A  Montichiello,  il  trouva  de  tout  autres  dis- 
positions :  là  une  foule  grossière  l'accabla  d'in- 
jures et  refusa  de  l'entendre.  Être  persécuté 
pour  l'amour  du  Christ  lui  semblait  un  bienfait 
céleste  ;  mais  il  ne  pouvait  se  résigner  à  voir  le 
ciel  lui-même  outragé  et  méconnu.  S'il  est  une 
douleur  vraiment  belle  en  ce  monde,  c'est  la 
souffrance  d'un  saint  pleurant  sur  les  âmes  qui 
s'égarent  et  sur  Dieu  qu'on  oublie  ;  à  peine 
sommes-nous  dignes  d'en  parler,  nous  dont  les 
chagrins  sont  si  différents  de  ces  tristesses  bénies. 
Je  ne  croyais  pas  pouvoir  souffrir  autant ,  écrit 
le  missionnaire  à  Paola  Foresia,  en  voyant 
ces  âmes  mépriser  mon  Bien-Aimé.  Personne 
ne  me  parle  de  lui,  et  j'en  meurs  de  chagrin. 
Sans  doute ,  le  Seigneur  veut  que  je  fasse 
pénitence;  mais  si  vous  saviez  ce  que  je 
souffre,  vous  vous  croiriez  dans  les  joies  du 
Paradis.  »  Et  il  ajoute  ces  lignes  qui  indiquent 

11. 
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les  épreuves  de  l'âme,  après  les  contradictions 
du  dehors  :  «  Si  Dieu  m'accorde  la  laveur  de 
«  le  retrouver,  assurément  je  le  saisirai  de  la 
«  bonne  manière.  Mendiez  donc  pour  moi 
«  la  grâce  du  ciel.  Priez  le  Seigneur  de  se  faire 
«  sentir  en  moi,  non  pour  me  consoler,  mais 
«  pour  me  donner  la  force  de  son  amour  et  le 
«  zèle  de  sa  gloire.  » 

Devant  la  dureté  opiniâtre  des  Montiehiellins, 
Giovanni  se  retourna  vers  le  Seigneur;  il  le  con- 
jura avec  larmes  d'attendrir  ce  peuple.  Mais  Dieu 
fut  d'autant  plus  sévère  qu'en  méprisant  son 
serviteur  on  avait  blessé  sa  tendresse  pater- 
nelle. Il  révéla  au  Bienheureux  cpie,  dans  quel- 
ques années,  si  les  habitants  de  la  ville  n'étaient 
revenus  à  de  meilleurs  sentiments,  la  plupart 
d'entre  eux  seraient  immolés  et  leurs  murs  ra- 
sés. Cette  menace,  publiée  hautement,  n'eut  au- 
cun effet,  et  la  parole  divine  s'accomplit  dans 
toute  sa  rigueur.  Dix  ans  plus  tard,  la  guerre 
éclatait  entre  Florence  et  Sienne.  Ifontichiello, 
tombé  au  pouvoir  des  ennemis,  devint  leur  proie  ; 
les  citoyens  périrent  en  grand  nombre,  et  les 
murailles  furent  détruites  de  fond  en  comble. 
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A  mesure  qu'on  avance  vers  la  fin  bienheu- 
reuse de  Colombini,  on  voit  se  développer  en 
lui  les  dons  de  clairvoyance  et  de  prophétie. 
Un  de  nos  vieux  auteurs  français  Ta  dit  avec- 
une  grâce  naïve  :  «  Comme  nous,  étans  sur  le 
«  môle,  et  voyans  de  loin  les  voyageurs  dedans 
«  leurs  naufs...,  lorsqu'ils  approchent  du  havre. 
«  et  par  parole  et  par  geste,  les  saluons  et  con- 
«  gratulons  ;  aussi  les  anges  voyans  les  humains 
«  prochains  de  mort,  comme  de  port  très  seur 
((  et  salutaire,  les  saluent,  parlent  avec  eux  et 
«  jà  commencent  à  leur  communiquer  art  et  di- 
«  vination.  » 

Tout  ne  fut  pas  perdu  néanmoins  dans  les 
efforts  et  les  prières  de  Giovanni.  A  sa  parole 
se  convertirent  deux  Montichiellins  qui  prirent 
rang  parmi  les  Jésuates.  Le  premier  s'appe- 
lait Francesco.  Dès  le  début,  il  se  montra  l'a- 
mant passionné  de  la  pauvreté  et  delà  pénitence. 
Sa  seule  nourriture  consistait  en  quelques  bou- 
chées de  pain.  Encore  ne  mangeait-il  qu'une 
fois  par  jour,  et  souvent  une  fois  tous  les  deux- 
jours.  Durant  l'hiver,  il  allait  se  plonger  dans 
l'eau  glacée  ou  prier  de  longues  heures  dans  le 
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jardin,  tandis  que  la  neige  couvrait  lentement 
ses  épaules  et  sa  tête  (1).  L'un  des  Jésuates  lui 
ayant  fait  le  reproche  amical  d'exposer  sa  vie, 
il  répondit  humblement  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
«  que  je  veux  détruire,  mais  le  mal  qui  est  en 
«  moi.  J'espère  éteindre  ainsi  l'ardeur  de  mes 
«  mauvais  instincts.  » 

De  telles  austérités  semblent  dépasser  les  bor- 
nes de  la  raison  ;  et  cependant  ne  voyons-nous 
pas  que,  même  danslanature,  une  loi  mystérieuse 
relie  le  sacrifice  à  tout  ce  qui  est  pur  et  suave? 
C'est  en  se  brisant  mille  fois  sur  les  rochers 
que  le  flot  devient  limpide.  C'est  en  brûlant 
sur  les  tisons  que  l'encens  nous  envoie  ses 
plus  doux  parfums,  et  le  baume  qui  cica- 
trise nos  plaies  s'écoule,  comme  le  sang ,  des  bles- 
sures faites  à  l'arbre.  Dans  l'ordre  surnaturel, 
la  même  loi  rattache  au  sacrifice  les  joies  inef- 
fables de  l'amour.  Sans  doute,  Dieu  est  le  maitre 

(I)  Tout  en  l'encourageant  à  la  pénitence,  le  Hienbeureux  le 
surveillait  avec  une  tendresse  de  père.  Dans  une  de  ses  dernières 
lettres,  il  le  recommande  à  ses  autres  disciples  :  «  Si  l'on  n'avait 
«  soin  de  Francesco,  écrit-il,  il  pourrait  se  détruire  par  trop 
«  de  ferveur.  C'est  pourquoi  veillez  sur  lui,  et  obligez-le  à  pren- 
«  dre  le  nécessaire.  11  vous  sera  obéissant.  «• 
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de  ses  dons  ;  mais,  en  général,  il  donne  tout  à 
qui  ne  lui  refuse  rien.  La  pénitence  engendrant 
l'amour,  l'amour  engendrant  une  joie  suprême, 
voilà  ce  que  nous  enseigne  l'austère  religion  des 
Jésuates.  «  Le  remède  à  la  tiédeur,  écrit  Gio- 
<(  vanni,  c'est  une  continuelle  mortification  qui. 
«  en  nous  dépouillant  de  nous-mêmes,  nous  rend 
«  libres.  Les  deux  iMontichiellins  me  parais- 
«  saient  en  bonnes  dispositions,  mais  sans  fer- 
«  veur.  Avec  la  grâce  de  Dieu  ,  je  les  ai  mis 
«  dans  la  voie  des  mortifications;  ils  ont  senti 
«  l'amour  divin,  et  les  voici  tout  enflammés  du 
«  Christ  béni ,  tout  disposés  à  supporter  pour 
«  lui  les  souffrances  et  les  humiliations.  » 

L'un  de  ces  pénitents  était  le  nouveau  Jésuate, 
Francesco,  dont  Dieu  récompensait  l'austérité 
par  les  plus  douces  extases.  Une  nuit,  il  fut  saisi 
d'un  tel  transport,  qu'il  ne  pouvait  ni  arrêter 
ses  larmes  ni  contenir  les  cris  de  son  âme.  11 
répétait  que  jusqu'à  cette  heure  bénie  il  avait 
méconnu  le  Seigneur,  que  sa  vie  entière  lui 
semblait  vanité  et  mensonge.  Le  matin  venu, 
au  plus  fort  de  son  ravissement,  il  sortit  pour 
faire  retentir  partout  le  nom  du  Christ.  C'était 
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la  folie  de  la  croix,  cette  folie  qui  possédait 
saint  François  d'Assise,  lorsqu'on  le  rencontrait 
pleurant  sur  la  passion  de  Jésus,  et  qu'on  le  pour- 
suivait, à  travers  les  rues  et  les  places,  comme  un 
insensé. 

Bientôt  le  ciel  confirma  lasaintetédeFrancesco 
daMontichiello,  en  lui  donnant  lepouvoirdecoin- 
manderàlanature.  Un  jour,  où  l'un  desJésuates, 
assez  gravement  indisposé,  lui  avouait  son  désir 
de  manger  des  oiseaux,  le  bon  frère  s'en  alla  au 
jardin  avec  l'espoir  de  satisfaire  le  malade.  Là, 
regardant  la  gent  emplumée  qui  voletait  dans 
les  airs  ou  dans  les  buissons,  il  s'écria  simple- 
ment :  «  Venez  ici,  petits  oiseaux;  venez  à  moi.  » 
Tous  accoururent ,  et ,  comme  s'ils  fussent  ap- 
privoisés, ils  s'abattirent  autour  de  lui  et  sous 
sa  main.  11  les  saisit  facilement  et  les  porta  .1 
l'infirme.  «  Voici,  lui  dit-il  avec  grâce,  un  pré- 
«  sent  que  Dieu  envoie  à  votre  sainteté.  »  — 
«  Non,  pas  à  la  mienne,  mais  à  la  vôtre,  »  répon- 
dit humblement  le  malade.  Et  ainsi,  se  ren- 
voyant l'un  à  l'autre  le  mérite  de  cette  faveur 
céleste,  ils  convinrent  d'en  rapporter  toute  la 
gloire  au  Seigneur. 
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L'autre  conquête  de  Giovanni  à  Montichiello 
fut  un  légiste  d'une  haute  capacité,  nommé  Do- 
menico.  Doué  de  cette  nature  active,  de  cet  es- 
prit à  la  fois  contemplatif  et  pratique  qui  dis- 
tinguait le  Bienheureux,  il  devint  son  imitateur 
fidèle.  L'année  de  sa  conversion,  Domenico  fut 
appelé  par  les  douze  Prieurs  de  Sienne  au 
gouvernement  de  la  ville  de  Petriolo.  Il  accepta 
ces  fonctions  sur  le  conseil  du  saint  fondateur, 
et,  tout  en  s'occupant  des  affaires  publiques, 
il  trouva  le  loisir  de  traduire  en  langue  italienne 
la  Théologie  mystique,  œuvre  fort  estimée  des 
contemporains.  De  fréquentes  missives  s'échan- 
gèrent à  cette  occasion  entre  le  maitre  et  le  dis- 
ciple. Nous  donnons  ici  deux  de  leurs  lettres,  qui 
nous  paraissenttraiter  les  questions  les  plus  hautes 
avec  une  rare  élévation.  —  «  Très  cher  Père  dans 
«  le  Christ,  écrit  Domenico,  j'ai  été  si  découragé 
«  de  votre  départ,  que  j'en  suis  comme  refroidi. 
«  Il  semble  que  vous  ayez  emporté  la  ferveur. 

«  Je  vous  ai  entendu  dire,  jadis,  plus  d'une 
«  chose  que  je  ne  comprenais  pas.  Aujour- 
«  d'hui,  j'en  ai  acquis  le  sens  et  la  certi- 
«  tu  de.  Vous  avez  parcouru  la  voie  purgative, 


196  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINL 

dans  laquelle   on    se    dispose   à    apprendre; 
puis  la  voie  illuminative,  où  l'esprit,  méditant 
la  vraie  science,  s'allume  du  véritable  amour 
et  s'éclaire   d'une  parfaite  lumière.    Mainte- 
nant,   vous    êtes    dans    la    voie   unitive,   où 
l'âme,  planant  sur  tout,   ne  voyant  plus  que 
Dieu,   s'élève    directement  jusqu'à    lui.  Mais 
ceci,  vous  l'avez  appris  par  expérience,  tan- 
dis que  moi,  je  l'ai  lu  ou  écrit  sur  le  papier, 
non  dans  le  cœur,  où  Dieu  l'inscrit  sans  in- 
termédiaire. » 
Alors,  revenant  à  lui-même,  il  raconte  naïve- 
ment ces  alternatives  d'ombres  et  de  lumières, 
de  délaissement  et  de  douceur,  qui  forment  la 
vie  spirituelle  dans  la  plupart  des  âmes.   «  Je 
voudrais  vous  parler  de  mes  divers  change- 
ments et  variations.  Parfois  je  suis  dans  une 
crainte  si  vive  de  ma  damnation,  que  je  me 
vois  déjà   réprouvé.  C'est  à  peine  si  je  puis 
croire  que  l'infinie  miséricorde  sera  suffisante 
pour  couvrir  mes  péchés,  et  je  me  consume 
et  me   désole.  D'autres  fois,   il   y   a  en  moi 
tant    d'espérance,   tant    d'amour,    qu'il    me 
semble  perdre  mon  temps  en  disant  l'Office 
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«  et  que  j'estime  mieux  faire  de  me  livrer  à  la 
«  douceur  de  mes  propres  pensées.  Dans  de  tels 
«  moments,  s'il  m 'arrive  quelque  chose  de  fà- 
«  cheux,  je  le  reçois  avec  joie.  Cette  joie  est 
«  même  si  vive,  que  je  ne  voudrais  pas  être 
«  privé  de  contrariétés.  Puis,  au  temps  de  Fé* 
«  preuve,  s'il  advient  la  plus  légère  disgrâce, 
«  je  me  plains,  je  pleure,  j'impute  tout  à  mes 
((  péchés.  Ces  alternatives  sont  fréquentes,  en 
«  sorte  que  je  tiens  rarement  le  milieu  entre 
«  les  extrêmes.  Et  à  l'heure  de  l'épreuve ,  je 
<(  ne  puis  faire  autre  chose  que  prier,  avec  plus 
«  de  crainte  que  d'amour  (1).  » 

«  —  Mon  bien-aimé,  répond  Giovanni,  je  me 
«  réjouis  pour  vous  dans  le  Christ  Jésus,  car 
<(  bien  que  je  sois  un  pécheur  misérable , 
«  une  idiote  créature,  je  puis  néanmoins  dis- 
«  cerner  l'état  dans  lequel  le  Seigneur  vous  a 
«  placé  et  la  voie  où  il  vous  dirige.  Puisez  une 
«  grande  force,  une  vraie  confiance  dans  la 
a  pensée  qu'il  vous  accordera  des  grâces  sans 
«  mesure.  Votre  lettre  m'en  donne  la  certitude. 

(1)  Leitcra  11. 
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«  Je  vois  même  que  le  Seigneur  ne  vous  lais- 
«  sera  pas  un  instant  sans  vous  faire  croître 
«  en  ferveur. 

«  Au  point  de  vue  matériel,  les  fruits  de  la 
<(  terre  ne  parviendraient  point  à  leur  perfec- 
«  tion  si  la  chaleur  était  constante.  Ils  ne 
«  mûriraient  pas  davantage  si  le  froid  durait 
«  toujours.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  a 
«  disposé  alternativement  le  froid  et  la  cha- 
«  leur,  afin  que  chaque  fruit,  selon  sa  saison, 
<(  arrive  à  une  maturité  parfaite.  Le  Christ 
«  agit  de  même  avec  votre  âme,  qu'il  veut 
«  conduire  à  la  perfection  et  à  la  vraie  lu- 
«  mière.  Il  lui  donne  d'abord  la  chaleur  et  la 
«  douceur,,  la  rendant  comme  enivrée  de 
«  Lui-même.  Déjà  elle  connaît  le  monde  et  le 
«  méprise.  Elle  commence  à  se  purifier  de  ses 
«  fautes  et  s'oriente  vers  la  voie  illuminative. 

«  Après  cette  lumière  arrive  une  grande 
«  obscurité.  Il  semble  à  L'âme  quelle  est  aban- 
«  donnée.  Elle  croit  que  son  Dieu  ne  se  sou- 
«  vient  plus  d'elle,  et  que  jamais  elle  ne  re- 
«  trouvera  les  joies  passées.  Pourtant,  si  elle 
«  pouvait  entrevoir   le   gain  splendide  qu'elle 
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«  amasse,  elle  ne  se  réjouirait  pas  moins  de  ce 
«  refroidissement  que  de  la  première  chaleur. 
«  De  même  que  les  blés  germent  sous  la  neige, 
«  de  même  notre  àme,  l'épouse  aimée  de  Jésus 
«  crucifié,  prend  racine  et  se  fortifie  dans 
«  l'épreuve.  Ainsi  le  sage  laboureur  se  réjouit 
«  autant  des  neiges  de  janvier  que  des  chauds 
«  rayons  de  mai,  car  il  sait  que  toute  chose 
«  a  son  temps,  et  fait  fructifier  la  plante.  » 

Le  Bienheureux  explique  alors  le  troisième 
état  de  l'union,  qui  est  un  degré  plus  élevé  et 
plus  sublime.  «  L'âme  étant  dans  une  fournaise 
«  ardente  crie  avec  l'Apôtre  :  Qui  me  séparera 
«  de  la  charité  de  mon  Dieu?  Elle  cherche  le 
«  martyre,  désire  souffrir  pour  Jésus  tout  ce 
«  qu'il  a  souffert  pour  elle;  et,  transformée 
«  dans  le  Christ,  devenue  elle-même  presque 
«  le  Christ,  elle  s'unit  à  lui  avec  des  joies  et 
«  des  chants  merveilleux.  » 

De  ces  hautes  régions,  Giovanni  s'élève  en- 
core plus  haut.  Il  touche  au  degré  de  la  voie 
unitive  qu'on  appelle  «  un  envolement  d'a- 
mour ».  «  Mais,  ajoute-t-il  humblement,  vouloir 
«  s'élever    aussi    haut   suffoquerait.    Seul    l'a- 
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«  mour  peut  trouver  l'amour.  Si  je  suis  idiot 
«  pour  les  choses  extérieures,  comment  pour- 
ce  rais-je  comprendre  les  sujets  d'une  telle  pro- 
«  fondeur?  Et  comment  saurais-je  les  expri- 
«  mer?  Je  crois  que  Dieu  est  le  seul  docteur 
«  capable  de  nous  éclairer,  et  que  lame  est 
«  son  disciple.  Les  autres  répétiteurs  sont  plus 
«  propres  à  bêler  qu'à  parler.  C'est  pourquoi, 
«  carissimo  mio,  si  vous  voulez  être  instruit 
«  dans  cette  science,  aimez  votre  Sauveur  avec 
«  l'ivresse  de  l'amour,  et  ces  transports  vous 
«  donneront  la  lumière  de  la  vérité  (1).  » 


Au  cours  de  cette  mission  de  Montichiello, 
Giovanni  soulagea  miraculeusement  un  malade 
en  proie  depuis  longtemps  à  de  cruelles  souf- 
frances. Bien  qu'il  fût  chrétien,  l'infirme  sen- 
tait parfois  sa  patience  et  son  courage  comme 
submergés  par  le  flot  de  douleur  qui  montait 

(1)  Lcttera  12. 
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toujours.    De   même   que   Job,    il   se   plaignait 
hautement  et  maudissait  la  vie;  mais  tels  sont 
les  mérites  de  la  souffrance,  qu'ils  rachetaient, 
devant  le  Seigneur,  ces  murmures  inconscients. 
Colombini  aborda  le  malade  en  lui  promet- 
tant  l'Éternité   bienheureuse.    «    Demeure   en 
<(  paix,  lui  dit-il,  et  reste  avec  la  bénédiction  du 
«  ciel,  car,  je  te  le  dis  de  sa  part,  Dieu  te  fera 
«  miséricorde.    »    Tout  en  parlant,   il  enlevait 
les   bandages    qui   recouvraient  les   membres. 
Alors  il  vit  un   corps  amaigri,  déformé,  rongé 
d'ulcères   livides,    et    il  fut  saisi    d'une     im- 
mense pitié.    S'inclinant   sur   ces  plaies,  il  les 
baisa  longuement  l'une  après  l'autre  ;  puis  il 
replaça  les  bandages  et  se  retira  avec  un  doux 
sourire.    A    peine    fut-il  parti,    que    l'infirme 
éprouva  un  soulagement  merveilleux.  Le  repos 
descendit  sur  sa  couche,  où  depuis  de  longues 
années  il  appelait  en  vain  le  sommeil,  et  là  où 
s'étaient  posées  les  lèvres  du  Bienheureux  tout 
sentiment  de  douleur  avait  disparu. 

Cependant,  l'âme  du  malade  se  trouvant  mûre 
pour  le  ciel,  Dieu  la  rappela  à  lui  peu  de 
temps  après.  Fut-ce  par  une  rechute  du  même 
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mal?  les  historiens  ne  le  disent  pas;  ils  ajou- 
tent seulement  que,  sur  la  tombe,  il  s'opéra  des 
prodiges  comme  pour  honorer  les  souffrances 
du  défunt  et  confirmer  la  promesse  du  Bien- 
heureux. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  ciel  glorifia  Co- 
lomb in i  par  un  nouveau  miracle.  On  était  alors 
au  mois  d'avril  ou  de  mai,  ces  mois  si  beaux  en 
Italie,  où,  jusqu'aux  vieilles  ruines,  tout  s'habille 
de  verdure  et  se  couronne  de  roses.  Le  Bienheu- 
reux jouissait  naïvement  du  printemps  avec  Dieu. 
La  nature,  renouvelée  et  souriante,  donnait  ta  son 
âme  un  point  d'appui  et  lui  prêtait  des  ailes: 
elle  l'emportait  vers  l'infinie  beauté.  Et  comme 
la  joie  rajeunit  les  impressions,  comme  les 
amoureux  du  ciel  eux-mêmes  redeviennent 
un  peu  enfants,  Giovanni  n'avait  point  de 
plus  doux  passe-temps  que  de  parcourir  avec 
ses  disciples  les  riantes  vallées  de  la  Toscane. 
Le  feuillage  lustré  des  orangers  ,  les  pins  fran- 
gés d'un  vert  plus  tendre,  les  grands  bois  de 
chênes  verts  aux  ombres  vigoureuses,  aux  pro- 
fondeurs humides,  tout  lui  parlait  de  Dieu  et  le 
ravissait  jusqu'à  lui. 
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Un  jour,  il  se  trouva  en  face  dune  prairie 
couverte  de  fleurs.  A  cette  vue,  il  entra 
comme  en  extase.  Il  se  prit  à  louer  le  Seigneur, 
qui  dans  un  simple  brin  d'herbe  peut  faire 
éclater  sa  bonté  et  sa  sagesse.  A  mesure  qu'il 
parlait,  la  flamme  de  l'amour  allait  grandissant 
dans  son  cœur;  enfin,  ravi  à  lui-même,  il  s'af- 
faissa doucement  sur  le  lit  de  fleurs  qui  l'en- 
tourait. 

Cette  défaillance  d'amour  n'avait  rien  de  nou- 
veau pour  ses  disciples.  «  Elle  leur  rappela  les 
«  langueurs  amoureuses  dont  se  plaint  l'épouse 
«  du  Cantique,  lorsqu'elle  demande,  pour  la 
«  soutenir,  des  fleurs  et  des  fruits  à  respi- 
«  rer  (1).  »  Aussitôt,  se  dispersant  dans  la  prai- 
rie ,  cueillant  à  pleines  mains  les  fleurettes  des 
champs  ,  les  Jésuates  vinrent  les  jeter  sur  leur 
maître,  par  brassées.  C'était  à  la  fois  un  hom- 
mage qu'ils  lui  rendaient  et  un  souvenir  de  la 
sainte  Écriture. 

Le  Bienheureux  disparaissait  sous  l'odorante 
moisson.  «  Il  était  tout  fleurs.  »  Puis  les  Pauvres 

(1)  Rossi. 
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du  Christ  enlevèrent  ces  menues  herbes,  pour 
se  les  partager.  Du  moment  où  elles  avaient 
touché  leur  Père,  elles  devenaient  comme  des 

reliques  précieuses Mais  quand  ils   eurent 

découvert  les  traits  du  Bienheureux,  ils  s'arrê- 
tèrent saisis.  De  ce  visage  sortait  une  éblouissante 
lumière.  Les  rayons  en  étaient  si  vifs,  qu'ils  sem- 
blaient éclipser  le  soleil  et  que,  devant  eux,  les 
Jésuates  durent  baisser  la  paupière.  Peu  à  peu, 
Giovanni  s'éveillant  de  son  extase,  la  splendeur 
pâlit  et  s'effaça.  Il  resta  seulement  sur  le  visage 
du  Saint  un  éclat  et  des  couleurs  merveilleuses, 
qui  lui  donnèrent,  durant  quelques  heures,  la 
beauté  d'un  séraphin.  On  eût  dit  ces  reflets  de 
pourpre  que  le  soleil,  déjà  couché,  projette  à 
l'horizon  sur  la  cime  des  montagnes,  et  qui  s'é- 
teignent lentement,  un  à  un,  et  comme  à  re- 
gret. 

Au  sortir  de  Montichiello ,  Giovanni  se  rendit 
à  Montalcino,  où  sa  parole  produisit  des  mer- 
veilles. Fazio  et  Barna  furent  les  premiers  à  tout 
abandonner  pour  le  suivre.  Barna  avait  une 
voix  charmante.  On  l'appelait  «  le  Barde  du 
«  Christ,  »  et  nous  pourrions  dire  de  lui,  avec  plus 
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de  raison  sans  doute,  ce  qu'on  a  dit  des  vieux 
Bardes  irlandais  :  «  Leurs  chants  devinrent  si 
«  beaux,  que  les  anges  de  Dieu  se  penchaient 
«  au  bord  du  ciel  pour  les  écouter.  »  Deux 
autres  convertis,  dont  les  noms  sont  restés  in- 
connus, se  donnèrent  au  Bienheureux  en  même 
temps  et  avec  une  égale  ardeur.  Le  premier  était 
un  jeune  Montichiellin ,  de  haute  noblesse  :  à 
peine  eut-il  entendu  la  parole  du  Maitre,  qu'il 
enleva  sa  tunique  élégante  et  tendit  ses  épaules 
dépouillées  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  L'autre 
était  un  des  gardiens  de  la  forteresse.  Désireux 
de  s'abaisser  au-dessous  même  de  son  humble 
condition,  il  sollicita  et  subit  joyeusement  les 
épreuves  les  plus  dures. 

Ces  nouvelles  recrues  semblaient  conduites 
par  la  Providence.  Au  lendemain  de  leur  arri- 
vée, une  fièvre  épidémique  qui  régnait  dans  le 
pays  atteignit  les  Pauvres  du  Christ,  n'épar- 
gnant que  le  Bienheureux  et  les  nouveaux 
venus.  Il  faudrait  lire  les  lettres  de  Giovanni 
à  cette  époque  pour  juger  de  ses  inquiétudes 
paternelles.  C'est  surtout  à  Biagia  qu'il  les  con- 
fie. Il  sait  que  son  àme  aimante  s'ouvre  toujours 

12 


20G  LE  BIENHEUREUX  C0L0MB1NI. 

plus  largement  aux  souffrances  des  antres;  de 
loin  elle  saura  multiplier  les  secours,  les  atten- 
tions délicates  dont  une  femme  a  le  secret.  Tous 
les  Jésuates  guérirent  rapidement.  Un  seul  res- 
tait dans  un  état  désespéré  :  c'était  Giovanni 
d'Ambrogio,  noble  siennois,  que  le  Maître  ;ii- 
niait  d'une  affection  particulière  (I).  En  Le 
voyantlutter  contre  le  mal  et  près  de  succomber, 
Colombini  entra  lui-même  comme  en  lutte  avec 
le  Seigneur.  Il  le  pressa  si  vivement  par  ses  ins- 
tances et  l'ardeur  de  ses  désirs ,  qu'il  obtint  en- 
fin cette  guérison  inespérée.  Au  plus  fort  de  la 
maladie,  pendant  qu'il  soignait  son  cher  fils,  il 
lui  vint  à  l'esprit  de  le  consulter  sur  sa  pro- 
pre vocation.  Sans  doute,  il  traversait  alors  une 
de  ces  phases  d'incertitude,  d'obscurité  momen- 
tanée qui  sont  les  épreuves  des  saints.  «  Dis-moi, 
«  mon  Giovanni,  lui  demanda-t-il,  laquelle  de 
«  ces  deux  vies  te  semble  lapins  parfaite  :  ou  se 
((  retirer  en  Dieu,   loin  des  hommes  et  de  La 

(1)  Giovanni  d'Ambrogio,  comme  le  Bienheureux  et  la  même 
année  que  lui  —  peut-être  le  même  jour  —  avait  lait  l'a- 
bandon de  tous  ses  biens  au  monastère  de  Santa  Bonda  et  pro- 
noncé les  trois  vœux,  en  présence  de  l'Abbesse.  [ArcMviê  di 
Stato,  n°  111.) 
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<(  foule,  ou  semer  partout  le  nom  du  Christ 
((  béni,  et  moissonner  des  âmes? 

—  0  Père ,  répondit  aussitôt  le  malade,  re- 
«  jetez  loin  de  vous  la  pensée  de  la  solitude. 
«  Bien  mieux  vaut  crier  à  haute  voix  le  nom 
«  glorieux  du  Seigneur  Jésus  que  de  vous  en- 
«  fuir  au  fond  du  désert  et  de  frauder  le  genre 
<(  humain  qui  a  besoin  de  votre  secours.  Pour 
«  moi ,  le  silence  et  l'inaction  sont  mille  fois  pires 
«  que  les  souffrances  de  la  maladie.  »  Colom- 
bini  écouta  ces  paroles  avec  un  humble  res- 
pect. A  ses  yeux,  le  malade,  cloué  sur  la  croix, 
était  par  le  fait  de  la  douleur  plus  rapproché  du 
cœur  divin ,  pi  us  à  portée  d' en  connaître  les  secrets , 
et  il  sentit  que  le  ciel  avait  daigné  lui  répondre. 

Le  même  Giovanni  d'Ambrogio  dut,  une  se- 
conde fois,  la  vie  aux  prières  du  Bienheureux. 
Comme  il  cheminait  dans  les  rues  ,  une  énorme 
pierre,  tombée  de  la  hauteur  d'un  toit,  vint  le 
frapper  à  la  tempe.  L'accident  était  mortel. 
Tous  les  médecins  le  déclarèrent  ;  mais  le  saint 
fondateur  espérait  en  un  plus  habile  médecin. 
Il  pria,  et  le  blessé,  se  relevant  sans  aucun  mal, 
put  continuer  sa  route. 
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Une  autre  guérison  miraculeuse,  dont  Le  récit 
est  accompagné  de  détails  plus  naïfs,  eut  lieu  à 
Torrinieri,  petite  ville  des  environs  de  Montal- 
cino.  Là,  un  des  Jésuates  était  tombé  grave- 
ment malade,  et  son  estomac  affaibli  refusait 
toute  nourriture.  Le  Bienheureux  le  suppliant 
d'indiquer  un  mets  qui  pût  réveiller  son  appétit, 
il  avoua  qu'il  mangerait  volontiers  une  salade 
de  laitues.  Or,  vu  la  saison,  on  eût  vainement 
cherché  des  laitues  dans  tout  le  pays  :  Giovanni 
se  rendit  au  jardin,  sans  se  décourager.  Il  en  fit 
le  tour  à  diverses  reprises,  et,  après  avoir  re- 
connu que  ses  recherches  étaient  vaines,  il  sa- 
genouilla  sur  le  sol  et  adressa  une  instante  prière 
au  Pourvoyeur  divin.  Son  oraison  terminée,  il 
aperçut  devant  lui  une  tonde  de  laitue  fraîche- 
ment poussée.  Il  la  cueillit,  l'assaisonna  lui- 
même,  et  le  malade,  après  avoir  mangé  les 
premières  feuilles,  se  vit  subitement  guéri. 

En  même  temps  qu'il  rendait  la  santé  aux  in- 
firmes, Giovanni  redressait  les  erreurs  de  la 
conscience.  Son  cher  ami,  Francesco  Vincenti. 
était  resté  à  Sienne  durant  les  dernières  mis- 
sions. Jaloux  de  s'humilier,  il  avait  cru  se  i  en- 
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dre  agréable  à  Dieu  en  négligeant  tout  soin  de  sa 
personne.  11  laissait  croître  ses  cheveux,  sa  barbe, 
ses  ongles  même,  si  bien  «  que  Ton  eût  dit  un 
«  homme  des  bois,  sortant  de  son  antre  sau- 
«  vage  pour  se  produire  au  grand  jour  ».  De 
telles  exagérations  ne  pouvaient  être  approuvées 
du  Bienheureux.  Il  savait  où  la  pénitence  doit 
s'arrêter ,  et  son  âme  ardente  demeurait  soute- 
nue et  équilibrée  par  cette  vertu  de  discrétion 
qui  est  le  tact  des  saints. 

Une  nuit,  il  apparut  en  songe  à  Francesco. 
Il  le  loua  de  ses  austérités;  mais  il  le  reprit 
doucement  de  sa  tenue  étrange  et  désordon- 
née. Est-ce  par  de  semblables  bizarreries  que 
l'on  plait  au  Seigneur?  Et  lorsqu'on  veut  ga- 
gner les  âmes,  n'est-on  point  tenu  à  certains 
égards  vis-à-vis  du  prochain?  Ceci  dit,  l'appari- 
tion s'évanouit,  laissant  Francesco  éveillé  et 
tout  ému.  Il  demeura  en  prières  jusqu'au  ma- 
tin. Puis  il  procéda  aux  réformes  indiquées, 
tandis  que.  le  même  jour  et  par  l'effet  du  même 
don  surnaturel,  Giovanni  chargeait  un  ami 
commun  de  le  féliciter  au  sujet  d'une  si  prompte 
obéissance. 

12. 


210  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 

Tant  de  grâces  miraculeuses  se  suivant  de 
jour  en  jour,  peut-être  d'heure  en  heure,  avaient 
remué  la  contrée.  A  Montalcino,  on  vénérait 
Colombini  comme  un  saint.  Son  humilité  8  of- 
fensa de  ces  hommages,  et  il  partit  en  secret 
pour  se  diriger  vers  Asciano.  Mais,  le  long  du 
chemin,  de  nouveaux  miracles  allaient  naître 
sur  ses  pas. 


Priant  ou  chantant,  les  Jésuates  cheminaient, 
accablés  par  la  fatigue  et  pressés  par  la  faim.  Ils 
traversaient  une  de  ces  régions  désolées  qu'on 
rencontre  parfois ,  en  Italie ,  à  côté  des  sites 
les  plus  riants.  Les  dernières  pentes  du  mont 
Amiata  ne  laissent  croître  qu'une  maigre  v< 
tationsur  leur  terre  jaune  et  crevassée.  Ça  et  là, 
un  oiseau  s'envole  à  tire  d'aile,  jetant  une  note 
aiguë  qui  retentit  seule  au  milieu  du  silence. 
Le  regard  ne  rencontre  partout  que  ces  mêmes 
aspects  arides,  monotones,  et  quelques  vill 
dont  les  maisons  grises  se  suspendent  aux  flancs 
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des  collines  ou  se  reposent  dans  les  vallons.  La 
petite  ville  d'Asciano  marque  la  limite  du  dé- 
sert; là  finit  le  sol  volcanique,  et  l'Arbia  qu'a 
chantée  le  grand  poète  florentin  roule  ses  eaux 
de  cristal  entre  deux  rives  fraîches  et  ombra- 
gées. 

Aux  abords  de  la  ville ,  les  Jésuates  s'arrêtè- 
rent sous  le  toit  d'un  pauvre  laboureur,  dont 
l'hospitalité  fut  reconnue  par  un  bienfait  mi- 
raculeux. Les  condottieri  venaient  de  piller  sa 
terre;  enlevant  les  rares  produits  du  pays,  ils 
n'avaient  pas  laissé  une  plante  sur  le  sol  natu- 
rellement avare  (1).  Cependant  les  Jésuates, 
épuisés  par  la  fatigue  et  la  faim ,  supplient  le 
paysan  de  leur  faire  l'aumône  de  quelques 
légumes.  «  Hélas!  répond  celui-ci,  je  n'ai  plus 
«  ni  légume  ni  fruit  depuis  le  passage  du  capi- 
«  taine  Anechino  et  de  sa  bande  (2).  Ne  voyez- 
«  vous  pas  que  tout  le  pays  est  ruiné?  »  —  «  je  le 
<(  vois,  reprend  Giovanni,  mais  aie  confiance  en 

(l)Feo  Belcari,p.  48. 

(2)  Anechino  di  Mongard,  terrible  condottiere  qui  saccageait 
les  environs  de  Sienne.  Il  est  question  de  sa  compagnie  dans 
les  lettres  du  Bienheureux  et  dans  les  documents  de  l'époque. 
(Costumi  Senesi,  p.  150.) 


212  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINL 

«  Dieu,  et  va  dans  ton  verger.  »  Sur  cet  ordre 
réitéré,  le  paysan  incrédule  se  rend  à  son  jar- 
din. 0  merveille!  Sa  terre  ravagée  est  cou- 
verte de  légumes,  et  l'heureux  propriétaire  les 
rapporte  à  ses  hôtes  comme  un  présent  du 
ciel. 

Mais  la  ville  d'Asciano  allait  offrir  à  Colom- 
bini  la   vraie   moisson  qu'il   cherchait  ici-bas. 
«  Dieu  a  jeté  le  feu  de  son  amour  dans  tous  les 
«  cœurs,   écrit  le  saint  missionnaire.  Déjà  les 
«  citoyens  ne  prennent  plaisir  qu'à  chanter  le 
«  nom  du  Christ  béni.  »  Parmi  ces  âmes  subite- 
ment embrasées,  il  s'en  trouvait  une  qu'on  peut 
appeler  une  âme  incomparable .  C'était  celle  de 
Girolamo  d'Asciano.  Destiné  à  succéder  au  saint 
fondateur  dans  la  direction  des  Jésuates,  il  re- 
nouvelle ses  prodiges  et  nourrit  les  Pauvres  du 
Christ  d'un  pain  miraculeux.  Plus  d'une  fois  le 
ravissement  vient  le  saisir;  suspendu  dans  les 
airs,  il  demeure   enveloppé   de  cette  lumière 
surnaturelle   que   Giovanni  a  léguée  à  ses  dis- 
ciples, comme  Élie  légua  son  manteau  à  Elisée. 

Alors  que  le  Bienheureux  voyait   se  multi- 
plier autour  de  lui  tant  de  vocations,  Lui-même 
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approchait  de  la  maturité  parfaite  où  Dieu 
cueille  les  âmes.  Il  savait  depuis  longtemps 
que  son  apostolat  serait  court,  et,  se  hâtant 
d'agir,  il  doublait  les  étapes.  A  peine  avait-il 
employé  quelques  mois  à  parcourir  toute  la  Tos- 
cane. Désormais  ses  missions  au  dehors  étaient 
finies.  Il  allait  rentrer  dans  sa  patrie  avec  un 
long  cortège  de  fils  et  de  disciples. 

Ce  retour  définitif  n'était  pas  la  première  ap- 
parition que  le  Bienheureux  faisait  à  Sienne 
depuis  la  sentence  d'exil.  Son  itinéraire,  ses  let- 
tres surtout,  prouvent  qu'il  dut  y  repasser  sou- 
vent; mais  aucun  historien  n'a  mentionné  ces 
courtes  étapes  dont  il  est  impossible  de  préciser 
les  dates  et  la  durée. 

A  Sienne,  Colombini  retrouvait  sa  chère  Bia- 
gia,  toute  consacrée  à  Dieu.  Elle  s'associait  aux 
travaux  du  Bienheureux,  recevait  les  Jésuates 
qu'il  lui  envoyait,  et,  comme  lui,  elle  aimait 
à  retremper  son  âme  et  son  courage  auprès 
de  Paola  Foresia.  Leur  commune  amitié  pour  la 
sainte  Abbesse,  et  la  tombe  de  leur  fille,  étaient 
de  nouveaux  liens  entre  leurs  cœurs.  Les  deux 
époux  s'aimaient  de  cet  amour  souverain  qui 
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unit  au  fond,  tout  en  séparant  parfois  à  la  sur- 
face. Il  nous  reste ,  malheureusement ,  peu  de 
lettres  du  Bienheureux  adressées  à  sa  femme  : 
les  plus  intimes  ont  du  être  détruites  ;  mais  ce 
qui  nous  touche  dans  les  quelques  pages  conser- 
vées, c'est  la  tendre  sollicitude  du  Saint  à  l'é- 
gard d'un  bonheur  que  la  Providence  lui  ;i 
confié.  On  sent  que,  môme  en  ce  monde,  il  vou- 
drait indemniser  Biagia  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
vie  solitaire.  «  Ma  bien-aimée,  lui  écrit-il, 
<(  toujours  à  moi ,  dans  le  Christ,  que  la  paix 
«  soit  dans  ton  âme  ;  que  le  Seigneur  te  rende 
«  sa  vraie ,  sa  fidèle  épouse,  et  qu'il  t'aide  à 
«  supporter  pour  son  amour  ce  que  tu  as  souf- 
«  fert  pour  le  mien.  J'ai  reçu  ta  lettre  qui  m'a 
«  été  une  consolation  ;  maisje  tremble  que  tu  ne 
«  sois  malade.  Si  tu  avais  besoin  de  moi,  fais- 
«  moi  demander,  et,  quoiqu'il  y  ait  ici  de  très 
«  grandes  misères,  je  laisserai  toutes  choses... 
«  Ne  manque  pas  de  m'envoyer  de  tes  nou- 
«  velles;  j'en  aurai  une  vive  satisfaction  et  je 
«  serai  plus  apte  à  me  donner  à  Dieu.  Vis 
«  joyeuse  et  va  dans  tous  les  lieux  qui  te  pro- 
«  curent  quelque  plaisir.  Ton  Giovanni  te  salue 
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«  dans  le  Christ.  »  Ailleurs  il  la  remercie  de  son 
dévouement  envers  les  Jésuaies.  «  Carissima 
«  mia,  je  ne  puis  t'exprimer  le  bien  que  m'ont 
«  fait  ton  amour  pour  les  serviteurs  de  Jésus- 
«  Christ,  et  les  secours  que  tu  leur  prodigues. 
m  J'en  suis  plus  touché  que  si  tu  l'avais  fait  à 
m  ma  personne.  Que  Dieu  te  rende  mille  grà- 
-  ces.  Cependant ,  s'il  te  semble  que  je  te 
«  charge  trop,  je  m'abstiendrai.  J'espère  te  voir 
«  bientôt,  et  je  le  désire,  car  j'ai  besoin  d'être 
«    consolé  en  Dieu.  » 

À  Santa  Bonda ,  Giovanni  était  attiré  par  le 
monastère  des  Bénédictines,  ses  filles  spiri- 
tuelles, et  surtout  par  le  logis  de  ses  disciples. 
Cet  humble  toit  était  comme  la  ruche  où  les 
abeilles  entraient  et  sortaient,  les  unes  rappor- 
tant le  miel  et  venant  se  reposer  devant  le 
Seigneur;  les  autres,  prenant  leur  vol  dans 
toutes  les  directions  sous  les  ordres  du  maître. 
Enfin  ,  une  création  nouvelle,  d'un  intérêt  éga- 
lement puissant,  devait  appeler  le  Bienheureux 
dans  sa  patrie.  Nous  avons  dit  que  le  ciel 
lui  avait  enlevé  un  fils  et  une  fille.  Dieu  avait 
pris  les    enfants,  comme  l'oiseleur   emporte  le 
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nid  et  les  petits,  pour  que  les  parents  le  suivent 
à  tire  d'aile.  Le  nid  s'était  reformé  dans  une 
autre  région.  De  nombreux  fils  spirituels  avaient 
remplacé  l'enfant  mort  en  bas  âge;  mais  les 
frères  appelaient  les  sœurs.  Il  fallait  que  la 
famille  se  refit  au  complet,  que  le  concert  eût 
ses  deux  chœurs,  ses  deux  parties  se  répondant 
Tune  à  l'autre.  C'était  la  loi  de  la  nature  qui 
devait  se  reproduire  dans  l'ordre  de  la  grâce , 
et  la  Providence  allait  bénir  et  consacrer  cette 
dernière  œuvre. 


CHAPITRE  IX. 
1366-1367. 

FONDATION   DES    SOEURS    JÉSUATES. 


Entretien  de  Giovanni  et  de  sa  cousine  Catherine  Colombini.  — 
Vocation  de  Catherine.  — Lettres  du  Bienheureux  aux  sœurs  Jé- 
suates.  —  Miracles  opérés  par  le  saint  Fondateur.  —  Les  pre- 
mières sœurs  Jésuates.  —  Vie  austère  et  mort  joyeuse  de 
Catherine  Colombini. 

Plus  il  y  a  d'âmes  qui  se  rencontrent.... 
plus  il  y  a  lieu  à  bien  aimer,,  plus 
on  aime;  et,  comme  des  miroirs,  on 
se  renvoie  mutuellement  l'amour. 

Dante,  Purg.,  XV. 


Giovanni,  dont  l'œil  attentif  et  charmé  sui- 
vait en  ses  disciples  les  merveilles  de  la  grâce, 
avait  résolu  d'associer  la  femme  à  son  œuvre. 
Les  sœurs  aideraient  les  frères  par  leurs  prières  ; 
comme  eux,  elles  chanteraient  le  nom  du  Christ 
béni,  et  tous,  frères  et  sœurs,  s'élanceraient  vers 
le  ciel  avec  une  ferveur  égale. 

COLOMBINI.  13 
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A  l'origine  de  cette  œuvre  nouvelle  nous  re- 
trouvons la  douce  influence  de  Paola  Foresia. 
C'est  elle  qui  reçoit  les  premières  confidences  du 
Bienheureux,  elle  qui  l'inspire  et  le  conseille. 
«  Il  nous  manque  le  secours  de  la  femme, 
«  écrit  le  Maître  à  l'un  de  ses  disciples  ;  sans 
«  un  tel  appui,  nous  ne  produirons  jamais  tout 
«  le  bien  que  nous  pourrions  faire.  J'en  ai 
«  causé  avec  l'Abbesse,  et  il  a  été  décidé  que 
«  des  femmes  pieuses  et  vaillantes  viendraient 
«  en  aide  à  nos  travaux.  »  Cette  loi  d'asso<  i.i- 
tion,  on  la  rencontre  dans  les  plus  grands  or- 
dres monastiques  :  les  Bénédictins,  les  Carmes, 
les  Dominicains,  les  Franciscains,  tous  voient 
naître  à  côté  deux  une  légion  de  sœurs  qui  se 
consacrent  à  la  prière,  tandis  qu'eux-mêmes  se 
livrent  aux  travaux:  de  la  vie  active.  «  C'est  l'ac- 
«  tion  appuyée  sur  la  contemplation,  la  con- 
«  templation  appuyée  par  l'action.  Les  deux 
«  œuvres  n'en  font  qu'une,  sœurs  par  la  vii-i- 
«  ni  té,  épouses  par  une  féconde  alliance.   >• 

Pour  édifier  le  nouvel  Ordre,  Giovanni  avait 
déjà  choisi  la  première  pierre  :  c'était  Caterina 
on   Catherine  Colombini,  la   fille  de  son  oncle 
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Tommaso.  Les  liens  du  sang  qui  unissaient  les 
deux  cousins,  les  rares  qualités  de  la  jeune  fdle, 
tout  la  désignait  au  choix  du  Bienheureux; 
mais  Catherine  était  de  ces  natures  indépen- 
dantes qui  échappent  au  joug.  Orpheline  de- 
puis longtemps,  maîtresse  de  sa  fortune,  elle 
n'entendait  subir  ni  l'autorité  d'un  mari  ni  la 
règle  d'un  couvent.  Sa  résolution  était  de  pour- 
suivre une  vie  tranquille  et  libre,  sous  le  toit  de 
ses  pères.  Si  elle  devait  ignorer  les  plus  dou- 
ces joies  de  l'existence  ,  elle  vivrait  du  moins 
exempte  de  soucis,  dégagée  de  tout  lien,  éga- 
lement à  l'abri  des  orages  du  monde  et  des 
luttes  spirituelles  du  cloître.  «  Parlez-moi  de 
u  ce  qu'il  vous  plaira,  disait-elle  à  Giovanni, 
«  lorsque  son  cousin  lui  suggérait  une  voie  plus 
«  parfaite,  je  m'efforcerai  de  suivre  vos  con- 
te seils;  mais  ne  me  parlez  jamais  de  la  pau- 
«  vreté  ni  de  la  vie  religieuse.   » 

Le  palais  de  Catherine  s'élevait  à  coté  de 
l'habitation  de  Biagia.  Dans  les  murailles  de 
ces  vieux  logis  siennois  s'ouvrent  parfois  des 
fenêtres  intérieures  facilitant  les  communi- 
cations d'une  demeure  à  l'autre.  Les  deux  cou- 
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sines  avaient  ainsi  ménagé,  dans  le  mur  mi- 
toyen, une  ouverture  qui  leur  permettait  de 
s'entretenir  librement.  Un  soir,  Colombini,  de 

passage  à  Sienne,  —  c'était  sans  doute  après  la 
mission  de  Florence,  —  se  trouvait  sous  le  toit 
de  sa  femme.  Il  frappa  au  volet  qui  le  sépa- 
rait de  Catherine  et  appela  la  jeune  fille  près 
de  la  fenêtre . 

Catherine  s'approcha,  vêtue  de  ces  longs  vê- 
tements de  soie  aux  couleurs  éclatantes  qu'ai- 
maient les  Toscanes.  Ses  cheveux,  dénoués  et 
flottants  sur  les  épaules,  étaient  baignés  de  li- 
queurs qui  leur  prêtaient  des  reflets  dorés.  Sa 
main  tenait  la  lampe  antique,  jadis  en  usage 
dans  les  Catacombes,  la  seule  que  l'on  connût  à 
Sienne,  au  moyen  âge.  Ainsi  encadrée  dans  l'ou- 
verture ogivale,  elle  semblait  une  charmante 
apparition  de  jeunesse  et  de  beauté.  Colombini 
la  regardait,  tandis  que  son  Ame  se  fondait 
en  une  prière  ardente  :  il  suppliait  le  Seigneur 
de  faire  descendre  sur  Catherine  un  rayon  de  la 
vraie  lumière. 

Avec  la  courtoisie  d'un  gentilhomme  et  la 
grâce  native  des   Italiens,  il  s'excusa  d'abord 
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auprès  de  sa  cousine.  «  Chère  sœur,  lui  dit-il, 
«  tu  étais  peut-être  en  prière  et  je  viens  troubler 
«  ton  oraison.  »  —  «  A  vrai  dire,  répondit  Cathe- 
«  rine,  je  songeais  moins  à  prier  qu'à  dormir. 
«  Tout  nous  y  convie  quand  la  nuit  approche.  Et 
«  voyez,  ajouta-t-elle,  voici  la  lampe  que  je 
«  viens  de  préparer  pour  regagner  ma  cham- 
«  bre.  » 

A  ces  mots  la  parabole  des  vierges  sages 
s'offre  à  l'esprit  du  Bienheureux.  Il  ouvre  le 
ciel  aux  yeux  de  Catherine;  il  lui  montre  la 
magnifique  procession  des  vierges  suivant  par- 
tout le  Christ,  et  le  Christ  lui-même,  foyer  d'a- 
mour et  de  lumière.  «  Oh  !  lui  disait-il,  si  tu 
«  pouvais  savoir,  si  tu  pouvais  goûter  combien 
«  le  Seigneur  est  bon  !  Il  n'est  ni  discourtois 
«  ni  ingrat,  le  doux  Christ  béni;  il  rend  au 
«  centuple  les  sacrifices  que  nous  faisons  pour 
«  lui.  Qui  jamais  s'est  fié  à  son  amour  et  a 
«  été  trompé  ou  abandonné?  0  chère  sœur, 
«  essaye  seulement,  et  tu  jugeras.  Commence 
«  à  goûter  Dieu ,  et  tu  sentiras  qu'une  seule 
«  douceur  divine  dans  la  pauvreté  vaut  mieux 
«  qu'un  millier   de  mondes   dans  la  richesse. 
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«  Ne  crains  pas  qu'il  te  manque  aucune  chose. 
«  Jésus  est  ton  époux;  il  aura  soin  de  son 
«  épouse.  Souviens-toi  aussi  du  prophète  Éli- 
«  sée  et  de  la  veuve  dont  la  cruche  d'huile 
«  fut  remplie  par  miracle.  Le  Seigneur  peut 
«  renouveler  les  mêmes  prodiges  en  notre  fa- 
ce veur.  S'il  le  veut,  cette  lampe,  que  tu  portes 
«  en  ta  main,  brûlera  toute  la  nuit  sans  cousu- 
ce  mer  l'huile  qui  l'entretient.  » 

Tandis  qu'il  parlait,  Dieu  donnait  à  ses  ac- 
cents une  force  secrète  pour  fléchir  ce  cœur  si 
fier;  Catherine  s'ouvrait  à  des  émotions  nouvel- 
les et  d'une  ineffable  douceur.  Alors  Giovanni, 
lisant  dans  ses  regards,  sentit  qu'il  avait  cause 
gagnée.  «  Chère  fille,  lui  dit-il,  va  maintenant 
«  te  reposer  avec  la  grâce  du  Seigneur.  » 

Elle  y  consentit  comme  à  regret.  Après  avoir 
redouté  cet  entretien,  elle  eût  souhaité  le  pour- 
suivre; mais  déjà  elle  avait  appris  l'obéissance 
passive.  Elle  se  retirait  donc,  lorsqu'elle  aperçut 
à  travers  l'ouverture  des  volets  les  premières 
lueurs  du  jour.  C'était  l'aube  blanchissante, 
précédant  l'aurore  vermeille...  «  Ah!  s'écria* 
«  t-elle   avec   surprise,  il   n'est  plus  temps  de 
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«  dormir  :  voici  le  soleil  qui  va  réveiller  le 
«  monde.  »  —  «  Est-ce  déjà  le  jour,  reprit 
«  Giovanni;  regarde,  chère  sœur,  ta  lampe 
«  est  encore  pleine.  »  Catherine  souleva  la 
lampe  qu'elle  tenait  dans  sa  main.  L'huile,  en 
effet,  n'avait  point  haissé,  et  cependant  elle  brû- 
lait depuis  la  veille  au  soir,  car  l'entretien  s'é- 
tait prolongé  toute  la  nuit. 

En  même  temps  la  jeune  fille  s'apercevait 
que  cette  nuit  de  veille  avait  passé  comme  un 
éclair.  Elle  était  restée  debout,  sa  lampe  à  la 
main,  et  elle  n'éprouvait  aucune  fatigue.  Ainsi 
que  la  terre  s'animait  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  ainsi  elle  s'éveillait  à  une  vie  nouvelle, 
forte,  reposée,  et  avec  des  transports  de  joie 
que  le  monde  ignorera  toujours.  C'en  était 
fait!  Le  Maître  divin  avait  ravi  le  cœur  de  sa 
servante.  Catherine  se  sentait  conquise  à  ja- 
mais ,  emportée  vers  des  hauteurs  inconnues  ; 
et,  s' offrant  à  son  vainqueur,  elle  promit  de 
lui  obéir  en  toutes  choses.  «  0  Père,  dit-elle 
u  en  tombant  à  genoux,  disposez  de  moi,  se- 
«  Ion  la  volonté  divine.  Je  suis  prête  à  tout, 
«   pour    l'amour   du   Seigneur.    »    Elle  ajouta 
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avec  enthousiasme  le  cri  de  ralliement  des 
Jésuates  :  «  Mort  au  inonde  et  à  ses  pompes! 
«  Vive  des  milliers  de  fois  le  Christ  crucifié  !  » 

Nulle  vocation  ne  fut  plus  soudaine,  plus  gé- 
néreuse que  celle  de  Catherine.  Elle  fit  immé- 
diatement l'abandon  de  ses  biens.  Habillée  de 
drap  grossier,  la  tête  couverte  d'un  voile  de  lin, 
les  pieds  nus,  à  l'exemple  des  Jésuates,  elle  s  'eu 
alla  mendier  son  pain  dans  les  mêmes  rues  <jni 
l'avaient  vue  passer  élégante  et  fîère.  Bientôt 
quelques  dames  de  Sienne,  également  converties 
par  Giovanni,  se  groupèrent  autour  de  sa  cou- 
sine. L'une  après  l'autre,  elles  vinrent  s'installer 
sous  le  toit  de  Catherine  dont  le  palais  s'appela 
désormais  le  monastère  del  Vallcpiatta,  et  dont 
les  compagnes  reçurent  plus  tard  le  nom  de 
«  Sœurs  Jésuates  ».  Rien  de  plus  austère  que 
leur  existence.  Elles  consacraient  à  l'oraison  une 
partie  de  la  nuit,  durant  laquelle  elles  se  don- 
naient deux  fois  la  discipline.  Leurs  journées  se 
partageaient  entre  la  prière,  le  travail  el  les 
chants  pieux.  Par  leurs  jeûnes  prolongés,  on  les 
voyait  justifier  ce  mot  charmant  d'un  mystique 
contemporain  :  «  Les  saints,  se  sachant  conviés 
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«  à  la  cène  de  l'éternité,  évitent,  au  matin  de 
«  la  vie  présente,  de  se  nourrir  indiscrète- 
«  ment  (1).  » 

Peu  de  jours  après  l'entretien  de  Giovanni  et 
de  sa  cousine,  le  Bienheureux  repartait  pour 
ses  missions.  Mais,  de  loin,  il  continua  à  diriger 
ses  chères  filles  par  correspondance.  Les  lettres 
qu'il  leur  adresse  sont  au  nombre  des  plus  bel- 
les et  des  plus  tendres.  Son  grand  âge,  Ja  pu- 
reté de  ses  sentiments  lui  donnent  le  droit  de 
laisser  parler  son  cœur.  De  même  que  dans 
les  jours  d'excessive  chaleur,  nous  voyons  au 
loin  l'atmosphère  se  mouvoir  et  former  comme 
des  ondes,  de  même  cette  âme  de  feu  semble 
toujours  palpiter  sous  un  souffle  divin. 

«  Chère  et  bien-aimée  sœur,  écrit-il  à  Cathe- 
«  rine ,  ma  sœur  selon  le  monde,  ma  sœur  aussi 
«  selon  la  grâce,  dans  notre  doux  Christ,  car 
«  ceux  qui  l'aiment  sont  un  en  charité.  Je  puis 
«  te  le  dire,  sœur  bien-aimée,  l'amour  de  ceux 
«  qui  s'aiment  en  Jésus  surpasse  tout  autre 
«  amour.  Il  est  si  fort,  que  la  tendresse  d'enfants, 

(1)  Guillaume  Perrault. 

13. 


226  LE  BIENHEl  REIX  C0L0M1UXI. 

«  de  frères  ou  de  qui  que  ce  soit,  ne  saurait  l'é- 
«  galer.  Le  monde  ne  peut  offrir  que  l'amour 
«  humain.  En  lui-même,  ce  sentiment  n'a  aucune 
«  perfection.  Mais  le  Christ  est  le  médiateur  du 
«  véritable  amour  ;  et,  comme  il  est  le  bien  par- 
ce fait,  toute  affection  fondée  en  lui  est  bonne  et 
«  consolante.  Je  t'avoue  donc,  ma  sœur,  que  je 
«  t'aime  de  tout  mon  cœur,  pour  l'amour  de 
«  mon  doux  Jésus. 

«  Sans  lui,  aucune  chose  n'a  de  prix.  Tu  sais, 
«  si  je  dis  vrai,  car  tu  as  déjà  goûté  la  douceur 
«  de  son  amour.  Qui  pourrait  imaginer  les 
«  dons  que  Jésus  apporte  à  l'âme  lorsqu'il  la 
«  visite?  Les  autres  biens  ne  sont-ils  pas  alors 
«  comme  de  la  fange?  Et  la  gloire  elle-même 
«  ne  semble-t-elle  pas  opprobre?  » 

Du  jour  où  Catherine  se  plie  à  la  direction  de 
Giovanni,  le  Bienheureux  l'appelle  «  sa  fille  ». 

«  0  ma  très  douce  fille  en  Jésus-Christ, 
«  épouse  du  très  doux  Époux  qui  t'aime  et  te 
«  désire;  ma  fille,  par  moi  choisie;  toi,  le  repos 
«  de  mon  âme;  toi,  ma  joie  ;  toi,  ma  sœur,  mon 
«  fidèle  conseille  te  supplie  de  te  renouveler 
«  en  un  amour  démesuré  pour  ton  Époux.  Fais- 
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«  le ,  au  nom  de  sa  très  sainte  et  très  douce  Mère, 
«  de  Marie-Madeleine,  et  de  Marie  l'Égyptienne, 
«  notre  Mère  bénie...  Je  te  recommande  de 
«  fouler  le  monde  aux  pieds  et  de  ne  cher- 
«  cher  que  le  Christ.  Dans  les  épreuves  qui 
«  t'arriveront ,  sois  patiente  afin  de  plaire  à 
«  Dieu.  Mieux  vaut,  à  ses  yeux,  un  petit  effort  au 
«  moment  de  la  sécheresse  que  de  très  grandes 
«  œuvres  dans  le  temps  de  la  joie  spirituelle. 
«  Nous  lui  prouvons  l'étendue  et  la  force  de 
«  notre  amour  par  la  seule  patience,  et  plus  tu 
«  t'exerceras  à  cette  vertu,  plus  ensuite  tu  seras 
<(  dédommagée  par  la  joie. 

«  Ma  fille,  que  le  Christ  te  traverse  le  cœur 
«  avec  la  lance  qui  traversa  le  sien  !  Qu'il  te  bé- 
«  nisse  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit!  » 

A  toutes  ses  filles  réunies  Colombini  adresse 
cette  lettre  qui  parait  avoir  été  le  cri  suprême 
de  son  cœur.  «  Mes  sœurs  bien-aimées,  mon 
«  désir  pour  vous,  c'est  le  Christ  béni.  Ma  vo- 
ce lonté,  c'est  que  vous  soyez  ses  servantes  et 
«  véritables  épouses.  Devenez  le  tabernacle 
«  où  il  repose.  Mes  bien-aimées,  sachez  ai- 
«  mer  et  nourrissez-vous  d'amour.  Qui  n'aime 
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(  point  le    Christ    Jésus    ne   vit    pas    et    reste 

<  dans  la  mort,  car  la  charité  est  la  vraie 
(  vie  de  l'àme.  Celle  qui  aime  ne  craint  aucune 
c  chose,  tandis  que  celle  qui  n'aime  pas  s'at- 
(  triste  et  doute.  Kappelez-vous  qu'il  faut  ob- 
(  server  les  commandements  du  Christ,  si  vous 

<  voulez  être  ses  héritiers.  Il  nous  a  Légué  l'a- 
mour par  testament,  le  doux  et  aimable  Jésus. 

<  Il    ne   nous   a   laissé   aucune    autre   charge. 

<  Le    chemin   direct  pour   aller  à   lui    est  la 

<  sainte  contemplation,  et  à  la  contemplation 
i  on  ne  monte  que  par  un  escalier  d'amour. 
(  L'amour  mène  à  l'amour,   et   l'on  chemine 

<  ainsi  par  la  force  de  l'affection  et  du  saint 

<  désir. 

«  0    chères    sœurs,   mères    et    filles,    soyez 

<  tout  ardeur,  tout  rayonnement  d'amour.  Ai- 
mez-vous et  tenez-vous  embrassées  avec  une 
vraie  charité!  Recherchez  les  personnes  et  les 
choses  qui  vous  rapprochent  de  Dieu.  Et  sa- 
chez qu'on  ne  le  trouve  pas  en  courant  d'é- 
glise   en   église,  ni  en    vagabondant  sur  la 

<  terre,  mais  en  demeurant  fidèle  à  l'oraison  et 
aux  saintes  pensées. 
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«  Épouses  choisies  par  le  Christ,  faites  hon- 
«  neur  à  votre  Époux,  car  il  le  mérite.  Si  vous 
«  voyez  les  femmes  du  monde  se  donner  tant  de 
«  peines  pour  leur  mari,  que  ne  doit  pas  faire 
«  l'épouse  du  céleste  Époux?  Oh  î  ne  souffrons  pas 
«  qu'il  soit  moins  aimé  ou  moins  obéi.  Montrons 
«  qu'il  lui  a  suffi  de  se  présenter  une  fois,  dans 
«  toute  sa  vertu,  pour  nous  inspirer  le  désir 
«  de  ne  le  plus  quitter.  De  vous  il  exige  deux 
«  hommages  particuliers  :  que  vous  soyez 
«  humbles  et  remplies  de  charité,  puis  que, 
«  dépouillant  tout  amour  humain,  libres  de  tout 
«  lien,  vous  vous  envoliez  souvent  vers  le  ciel 
«  par  la  contemplation.  Là,  vous  vous  reposerez 
«  en  méditant  la  très  sainte  Passion  du  Christ. 
«  qui  est  la  voie  et  la  vraie  porte  de  la  vision 
«  divine. 

«  Moi,  pauvre  et  pécheur,  je  vous  quitte  par 
«  le  corps;  mais  par  l'âme  je  suis  toujours 
«  auprès  de  vous.  Priez  le  Dieu  très  bon  qu'il 
«  ne  m'abandonne  pas,  et  aimez-moi  comme 
«  présent  au  milieu  de  vous  (1).  » 

i;  Lettera  in. 
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Ailleurs,  il  termine  par  une  exhortation  aussi 
brûlante  que  son  Ame.  «  0  sœurs  des  anges  et 
«  par  eux  gardées,  réjouissez- vous  de  La  sainte 
«  virginité.  Que  toute  pensée  soit  morte  en 
«  vous ,  sinon  la  pensée  du  Christ  crucifié  ! 
<(  Nous  sommes  créés  pour  lui.  Il  est  notre  bien, 
«  notre  possession.  Chantez,  fêtez  le  Christ.  Il 
«  vous  sera  à  la  fois  un  Père  rempli  de  misé- 
«  ricorde,  un  Époux  très  aimé  et  un  Fils  très 
«  doux.  » 

Sans  doute  il  y  a  là  bien  des  répétitions.  — 
Giovanni,  à  l'exemple  de  tous  les  cœurs  épris,  ne 
se  lasse  jamais  de  redire  son  amour.  —  Mais 
quelle  flamme  ardente  î  et  comme  elle  nous  ré- 
chauffe encore,  de  si  loin  que  nous  en  viennent 
le  reflet  et  la  chaleur! 


Dans  une  des  lettres  que  le  Bienheureux 
adresse  à  Catherine,  nous  relevons  cet  aven, 
échappé  à  son  humilité  :  «  Beaucoup  de  ma- 
«  lades  sont  venus  me  trouver  et  tous  ont  été 
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«  guéris.  »  C'est  la  seule  phrase  de  la  corres- 
pondance ayant  trait  à  ses  nombreux  miracles. 
Ici,  malheureusement,  les  documents  biogra- 
phiques restent  incomplets.  Ils  ne  citent  que 
deux  faits  surnaturels  pouvant  se  rapporter  à 
l'époque  indiquée.  Le  premier  fut  une  prophé- 
tie que  Giovanni  adressa  à  Ludovico  Males- 
cotti,  noble  siennois  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle et  condamné  par  les  médecins.  Comme  le 
Bienheureux  l'exhortait  à  prendre  courage  : 
«  — Eh!  quelle  espérance  puis-je  avoir?  mur- 
et mura  le  malade.  J'ai  déjà  le  goût  de  la  mort 
«  sur  la  langue  et  je  puis  à  peine  parler. 
«  —  Vous  ne  mourrez  pas  de  cette  maladie,  re- 
«  prit  le  Saint  avec  autorité;  et  après  votre  gué- 
«  rison  vous  aurez  la  consolation  d'avoir  un 
«  fds.  »  Ludovico  guérit,  en  effet,  contre 
toute  espérance;  devenu  père  peu  de  temps 
après,  il  nomma  son  fils  Angelo  et  le  considéra 
toujours  comme  obtenu  par  les  prières  du  Bien- 
heureux. 

Plus  éclatant  encore  fut  le  second  miracle. 
Un  soir  d'hiver,  le  maître  et  ses  disciples  se 
chauffaient  autour  d'un  grand  feu  qui  brûlait 
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sur  des  chenets  très  élevés.  Ils  s'entretenaient 
du  ciel  et  de  ses  grâces  souveraines,  Lorsque 
l'un  des  frères  Jésuates  interrompit  le  Bien- 
heureux pour  le  contredire  et  aventurer  quel- 
ques propos  fort  déplacés.  Colombini  reprit 
sévèrement  le  coupable.  «  En  punition  de  ta 
«  faute,  lui  dit-il,  et  pour  l'exemple  de  tous. 
«  je  t'ordonne  de  mettre  ta  tète  sous  ces  bûches 
«  ardentes.  »  —  Quelque  habitués  que  fussent 
ses  disciples  à  l'obéissance,  ils  ne  purent  rete- 
nir un  frisson  de  terreur  en  entendant  cet  ordre; 
mais,  déjà  repentant,  le  frère  s'était  incliné  de- 
vant le  feu  et  glissait  sa  tête  entre  les  chenets , 
au  milieu  des  tisons.  Il  y  resta  si  longtemps 
que  la  flamme,  l'enveloppant  de  toutes  parts. 
eût  dû  le  réduire  en  cendres.  Puis,  sur 
l'ordre  du  Bienheureux,  il  releva  la  tête.  Son 
visage  était  intact,  sans  une  brûlure,  sans  une 
marque  de  souffrance.  Tous  ses  compagnons 
éclatèrent  en  actions  de  grâces,  et  nul  depuis 
lors  n'osa  résister  au  Saint. 

Pendant  que  de  tels  prodiges  affirmaient 
l'autorité  de  Giovanni  sur  ses  iils,  l'Ordre  de 
ses    filles   prenait    un   développement    rapide. 
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Chaque  jour  quelque  nouvelle  recrue,  vierge  ou 
veuve,  venait  frapper  à  la  porte  de  Catherine. 
Comme  leurs  frères,  les  sœurs  Jésuates  appar- 
tenaient pour  la  plupart  à  l'aristocratie.  Les 
premières  d'entre  elles,  que  les  biographes  ap- 
pellent les  premières  roses  d'une  tige  féconde, 
furent  Giovanna  dei  Malescotti,  Francesca  d'Am- 
brogio,  sœur  de  Giovanni  d'Ambrogio,  Petra  et 
Andréa,  celle-ci  fondatrice  du  monastère  de 
Florence,  enfin  Simona  dei  Gallerani  qui  devait 
un  jour  succéder  à  Catherine.  Toutes,  en  entrant 
dans  le  nouvel  Ordre,  faisaient  l'abandon  de 
leurs  biens  et  embrassaient  la  pauvreté  parfaite. 
Elles  demandaient  en  retour  une  seule  grâce, 
celle  de  recevoir  du  Bienheureux  lui-même  le 
voile  qui  était  le  signe  visible  de  leur  vocation. 
Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'on  décrétait  contre 
Giovanni  la  sentence  d'exil;  déjà  les  esprits, 
revenus  de  loin,  le  vénéraient  comme  un  saint 
et  se  précipitaient  à  sa  suite,  dans  une  voie  de 
pénitence,  de  lumière   et  d'amour. 

Catherine  garda  la  direction  de  ses  compa- 
gnes aussi  longtemps  qu'elle  vécut.  Au  double 
point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  grâce ,   elle 
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semble  avoir  suivi  pas  à  pas  les  traces  du 
Bienheureux.  Comme  lui,  d'une  intelligence 
active  et  féconde,  d'une  volonté  ardente,  elle 
vit  longtemps  renfermée  dans  l'égoïsme.  Mais 
vienne  l'heure  marquée  par  le  ciel,  et  aussitôt 
elle  se  transforme.  Elle  devient  aimante,  géné- 
reuse, affamée  de  se  donner;  elle  s'ouvre  tout 
entière  au  sentiment  divin,  d'où  naissent  les 
belles  et  pures  amitiés  qui  l'entourent.  Gio- 
vanni, Catherine,  Biagia,  l'Abbesse  bénédictine, 
ce  groupe  d'élite  reste  lié  jusqu'à  la  fin  «  par  la 
«  chaîne  d'or  de  l'amour  céleste  ».  La  femme  du 
Bienheureux,  plus  faible  que  ses  amies,  cherche 
auprès  d'elles  les  souvenirs  qui  la  consolent  et 
les  espérances  qui  la  soutiennent.  Les  deux 
épouses  du  Seigneur  se  retrouvent  en  lui;  la 
main  dans  la  main,  elles  se  guident  mutuelle- 
ment sur  la  voie  du  ciel. 

11  est  peu  de  lettres  où  le  Bienheureux  n'en- 
courage cette  amitié  précieuse.  «  Allez  souvent 
«  àSantaBonda,  écrit-il  à  Catherine,  fréquen- 
ce tez-vous  beaucoup  les  unes  les  autres.  Je 
«  vous  ai  toutes  dans  mon  Ame;  je  vous  y  vois 
«   et  vous  y  embrasse  dans  un  vrai  désir  spiri- 
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«  tuel.  Aimez-moi  aussi  pour  l'amour  du  Christ.  » 
Et  aux  religieuses  de  Santa  Bonda  :  «  Bia- 
«  gia  m'écrit  les  grandes  choses  que  vous  faites. 
((  J'en  suis  bien  heureux.  J'éprouve  aussi  une 
«  douce  satisfaction  de  l'amour  que  vous  porte 
«  Biagia.  Je  vous  la  recommande.  Attirez-la  au 
«  bien  et  fêtez-la...  » 

Cependant  Catherine,  la  dernière  venue  au 
service  de  Dieu,  s'y  dépense  avec  une  incompa- 
rable ardeur,  et  après  la  mort  de  Colombini 
elle  parait  à  tous  comme  l'héritière  de  ses  dons 
surnaturels.  Lorsque  le  soleil  est  couché,  nous 
voyons  un  astre  doux  et  consolant  réfléchir 
encore  les  rayons  qui  ont  disparu.  C'est  ainsi 
que  la  fille  semble  reproduire  le  père.  Deux 
fois  emportée  par  un  ravissement,  elle  demeure 
suspendue  au-dessus  du  sol,  la  tête  noyée  dans 
cette  atmosphère  lumineuse  qui  est  le  privilège 
des  Jésuates.  L'extase  terminée ,  elle  descend 
doucement  au  milieu  de  ses  compagnes.  La 
splendeur  de  son  visage  s'efface,  mais  il  lui  en 
reste  longtemps  une  beauté  et  un  reflet  merveil- 
leux. 

De  telles  faveurs  sont,  généralement,  le  prix 
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des  souffrances  ou  des  luttes  spirituelles.  Ca- 
therine veillait,  priait,  passait  ses  journées 
dans  les  jeûnes,  et  pourtant  elle  n'était  pas  â 
l'abri  des  tentations  les  plus  violentes.  Une  nuit 
où  elle  se  sentait  attaquée  par  les  puissances 
infernales,  elle  s'enflamma  dune  sainte  colère 
contre  elle-même.  Saisissant  sa  discipline,  elle 
se  déchira  les  membres  avec  tant  de  force, 
que  le  démon  fut  contraint  d'avouer  sa  défaite. 
«  — Tu  m'as  vaincu,  Catherine,  s'écria-t-il  à 
«  haute  voix  et  avec  fureur.  »  —  «Non,  répondit- 
«  elle  humblement,  ce  n'est  pas  moi  qui  triom- 
«  phe,  c'est  Jésus-Christ  qui  t'a  dompté.  » 

Elle  vécut  ainsi  dans  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence et  les  joies  de  l'extase,  durant  Vingt- 
deux  ans.  Alors  lui  apparut  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  sa  patronne  bien-aimée,  qui  ve- 
nait lui  annoncer  l'heure  de  La  délivrance  1  ).  De 
même  que  tous  les  Jésuates,  elle  tressaillit  d'al- 
légresse à  cette  bonne  nouvelle.  La  mort  étail 
sans  aiguillon  pour  ces  êtres  détachés  de  tout. 
Appelée,  accueillie  en  amie,  elle  se  faisait  douce 

(1)  Catherine  mou rul  le  20  oclobre  1387. 
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à  leur  égard  et  ne  les  touchait  qu'avec  respect. 
Après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  Ca- 
therine réunit  ses  chères  filles  autour  d'elle. 
Elle  les  supplia  de  rester  fidèles  à  leur  voca- 
tion et  leur  recommanda  l'espérance  et  l'a- 
mour, ces  fleurs  du  ciel  qui  germent  ici-bas, 
au  milieu  de  la  pénitence.  Puis  elle  se  tut  et 
ne  parla  plus  qu'à  son  Dieu.  Un  instant  avant  la 
fin,  on  vit  ses  traits  rayonner  d'une  joie  indi- 
cible. Ses  yeux  s'ouvrirent  clairs,  brillants, 
mais  sans  regard  pour  les  choses  de  la  terre. 
D'une  voix  ferme,  elle  s'écria  :  «  —  Seigneur, 
«  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison...  —  0 
«  bienheureuse  Catherine  î  ô  mon  père  Gio- 
«  vanni,  mes  protecteurs  célestes...  me  voici; 
«  je  viens  à  vous!  »  —  Sa  dernière  parole, 
son  dernier  élan  avaient  été  pour  le  Père  qui, 
après  l'avoir  orientée  vers  le  ciel,  venait  lui  en 
ouvrir  les  portes! 

Sur  la  tombe  de  Catherine  s'opérèrent  plusieurs 
miracles.  Les  fastes  de  Sienne  lui  donnent  le 
litre  de  Bienheureuse  ;  mais  l'Église  ne  s'est  pas 
encore  prononcée  à  son  égard. 


CHAPITRE  X. 
136T. 

APPROBATION    DES    FRÈRES    JÉSUATES. 


Le  Pape  Urbain  V  quitte  Avignon  et  débarque  à  Corneto.  — 
Colombini  se  porte  à  la  rencontre  du  Souverain  Pontife.  — Vo- 
cation de  Bianco  da  Siena.  — Entrée  de  la  Brigade  à  Viterbe.  — 
Origine  miraculeuse  du  nom  de  Jésuates.  —  Le  comte  de  Noie 
est  guéri  par  Colombini.  —  Le  Bienheureux  et  ses  disciples 
à  Corneto.  —  Réception  laite  au  Souverain  Pontile.  —  Urbain  V 
approuve  la  règle  et  indique  le  costume  du  nouvel  Ordre.  — 
Accusés  d'hérésie,  les  Jésuates  sont  interrogés  par  l'Inquisiteur 
général  et  reconnus  innocents.  —  Le  Saint-Père  leur  donne 
l'habit  religieux  et  les  autorise  à  se  dire  les  Pauvres  du  Pape. 
—  Ils  reprennent  la  route  de  Sienne.  —  Maladie  de  Colombini  à 
Bolsena. 

Quando  nel  cuor  sentirai  tal  dolcezza 
Con  più  fervor  vogli  pur'  amarezza  : 
Chi  'n  verità   del  malpatir  s*  avezza 
Di  somma  ricchezza  egli  è  posseditore. 

BlAXCO   DA   SlEXA,   GESUATO. 


Au  mois  de  mai  1367,  il  y  avait  près  de  douze 
ans  que  Colombini  s'acheminait  vers  le  ciel. 
Pendant  une  dizaine  d'années,  il  s'était  préparé 
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silencieusement  aux  sacrifices   el  aux   grandes 

œuvres  que  le  Seigneur  lui  demandait.  Puis,  en 
l'espace  de  quelques  mois,  il  avait  parcouru 
toute  la  Toscane,  converti  un  millier  de  pr- 
eneurs, réformé  plusieurs  couvents,  et  fondé 
deux  Ordres  religieux;  la  merveilleuse  activité 
des  saints  est  un  des  caractères  frappants  de  leur 
vocation. 

Il  restait  à  faire  approuver  par  l'Église  cette 
Congrégation  des  frères  Jésuates  qui  prenait 
l'importance  d'un  Ordre  monastique.  Le  Bien- 
heureux songeait  à  se  rendre  auprès  du  Souve- 
rain Pontife,  lorsqu'il  apprit  que  la  cour  romaine 
quittait  Avignon  pour  se  fixer  en  Italie. 

Guillaume  de  Grimoard,  religieux  bénédictin. 
avait  été  élu  Pape,  en  1362,  bien  qu'il  ne  lit 
point  partie  du  Sacré-Collège.  À  son  avènement 
il  prit  le  nom  d'Urbain  V.  D'une  haute  vertu  «  t 
d'un  jugement  droit,  il  avait  toujours  considéré 
le  Saint-Siège  comme  en  exil  sur  le  sol  fran- 
çais. Aussi  fut-il  prêt  à  écouter  la  voix  élo- 
quente de  Pétrarque,  lorsqu'elle  lui  rappela  ses 
devoirs  de  Pontife  et  de  Souverain.  «  Venez,  lui 
«  disait  le  poète,  venez  exercer  votre  Pontificat, 
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«  en  Italie,  l'endroit  du  monde  d'où  le  Pape 
«  gouverne  l'Église  avec  le  plus  de  majesté. 
«  Quoi!  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes  sont  la 
«  proie  des  infidèles,  l'Église  d'Orient  est  entou- 
«  rée  d'ennemis,  et  vous  demeurez  tranquille 
«  au  fond  de  l'Occident!  0  vous,  le  souverain 
«  Pasteur,  établi  par  Jésus-Christ,  songez  que 
u  dans  les  pâturages  soumis  à  votre  empire, 
«  votre  place  n'est  pas  où  sont  les  plus  doux 
«  ombrages  et  les  plus  agréables  fontaines,  mais 
«  là  où  les  loups  frémissent  avec  le  plus  de  rage, 
«  et  où  les  besoins  du  troupeau  sont  les  plus 
a  grands.  Montrez  donc  que  vous  êtes  le  vrai 
«  Pasteur,  et  non  pas  un  mercenaire.  » 

En  rappelant  le  Pape  en  Italie,  Pétrarque 
se  faisait  l'interprète  de  toute  la  nation.  Le  mo- 
ment, d'ailleurs,  semblait  favorable  pour  être 
écouté.  Le  légat  Albornoz,  ce  héros  espagnol , 
vaillant  comme  le  Cid  et  habile  comme  Riche- 
lieu, avait  soumis  une  à  une  toutes  les  villes  de 
la  Romagne,  de  la  Marche  et  du  Patrimoine; 
il  pouvait  remettre  les  États  de  l'Église  à  leur 
souverain  légitime.  On  rapporte  que,  l'année 
précédente  (1366)  le  Pape  lui  ayant  demandé 

14 
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compte  de  l'argent  dépensé,  le  fier  Espagnol 
envoya,  pour  seule  explication,  un  char  que 
remplissaient  les  clefs  des  places  fortes  et  des 
cités  reconquises. 

Urbain  V  sut  répondre  dignement  aux  vic- 
toires de  son  légat  comme  aux  instances  de 
l'Italie.  Le  19  mai  1367,  malgré  les  plaintes 
des  cardinaux  qui  regrettaient  à  la  fois  leur 
vie  tranquille  et  leur  patrie,  il  s'embarqua  avec 
eux,  dans  le  port  de  Marseille,  et  fit  voile  vers 
Gênes  et  Corneto. 

Cependant  Giovanni  et  ses  disciples  avaient 
déjà  quitté  Sienne  pour  se  porter  à  la  ren- 
contre du  Souverain  Pontife.  Le  Bienheureux 
était  à  Fàge  où  tout  lendemain  semble  dou- 
teux. Reverrait-il  jamais  la  belle  et  hère  cité , 
ses  murailles  hérissées  de  tours,  ses  campa- 
niles d'où  V Angélus  s'envolait  en  chantant? 
Peut-être  ignorait-il  alors  les  desseins  de  la 
Providence;  mais  après  son  départ  il  écrivit  à 
Biagia  que  le  ciel  l'avertissait  d'une  fin  pro- 
chaine (1).  L'humble  femme  méritait  de  repe- 

(1)  La  lettre  a  disparu  ;  mais  on  a  le  témoignage  de  cette 
confidence  par  les  paroles  de  Biagia. 
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voir  cette  confidence.  N'avait-elle  pas  immolé 
les  joies  de  son  cœur  et  accepté  la  vie  solitaire 
des  veuves  pour  attendre  de  la  bienheureuse 
Éternité  une  union  plus  parfaite  et  plus  in- 
time? 

A  Santa  Bonda ,  Colombini  laissait  le  jeune 
Siennois,  Giovanni  d'Ambrogio,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  qui  semble  avoir  tenu  dans 
son  cœur  la  place  du  disciple  bien-aimé. 
Comme  le  Christ,  il  le  léguait  à  sa  mère,  Paola, 
en  échange  de  lui-même.  Nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  touchant  que  les  pages  où  il  re- 
commande l'un  à  l'autre  ces  deux  êtres  chéris  : 
«  J'écris  à  ma  mère  bien-aimée,  et  à  mon  très 
«  cher  frère  de  qui  je  reçois  les  plus  douces 
«  consolations.  Gloire  en  soit  à  Jésus-Christ, 
«  qui  forme  les  saints  contrats  et  qui  bénit  l'a- 
«  mitié  céleste;  lui  seul  vous  a  liés  l'un  à  i'au- 
«  tre  par  les  liens  du  véritable  amour.  Que 
«  dirai-je  maintenant?  Il  me  semble  pouvoir 
«  répéter  les  paroles  de  Siméon  :  Nunc  dimittis 
«  servurn  tuum,  Domine. 

«  Dieu  a  donné  un  fils  à  ma  mère  bien-aimée , 
«  et  je  lègue  une  vraie  mère  au  fils  que  j'aime 
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«  le  mieux  ici-bas!  Je  suis  certain  que,  par  la 
«  grâce  de  Jésus,  aucun  de  vous  ne  trahira  La 
«  confiance  de  l'autre.  Je  te  le  dis,  à  toi ,  Gio- 
«  vanni  mon  frère,  sois  un  bon  fils  pour  cette 
«  chère  mère.  Ne  t'éloigne  jamais  de  son 
«  obéissance.  Tant  que  tu  lui  demeureras  sou- 
«  mis,  tu  ne  tomberas  pas,  et  ne  seras  pns  éloi- 
«  gné  du  Christ.  Aie  soin  de  son  ame  et  de 
«  son  corps.  Console-la,  car  elle  a  plus  d'é- 
«  preuves  que  tu  ne  le  crois,  et  ne  lui  laisse  pas 
«  faire  trop  de  pénitences. 

«  Et  vous,  ma  mère,  regardez  Giovanni 
«  comme  votre  fils  ;  faites  pour  lui  ce  que 
«  vous  feriez  pour  moi.  Vous  le  savez,  il  sera 
«  plus  humble,  plus  obéissant  que  je  ne  le  suis. 
«  bien  que  je  vous  aie  tendrement  aimée.  » 

Au  sortir  de  Sienne,  Colombini  et  les 
soixante-dix  Jésuates  qui  raccompagnaient  tra- 
versèrent en  chantant  ou  en  priant  la  campa- 
gne siennoise ,  toute  fraîche  encore  sous  la 
parure  du  printemps  et  la  rosée  matinale.  A 
peine  avaient-ils  parcouru  quelques  milles, 
qu'ils  virent  un  jeune  homme  s'approcher 
d'eux  et  tomber  aux  pieds   de  Colombini  avec 
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la  grâce,  l'ardeur  charmantes  de  son  Age. 
C'était  Bianco  da  Siena.  Né  dans  le  Val  d'Arno, 
il  habitait  Sienne  depuis  plusieurs  années.  Sa 
parfaite  innocence,  son  caractère  aimable  et 
gai,  peut-être  aussi  l'expression  angélique  de 
ses  traits,  tout  le  rendait  cher  au  Bienheu- 
reux. Cependant  Giovanni  se  refusait  cà  l'ad- 
mettre dans  le  nouvel  Ordre.  En  le  voyant  si 
jeune,  si  délicat,  il  le  jugeait  incapable  de 
se  plier  à  la  vie  austère  des  Jésuates.  Mais  Bianco 
avait  le  secret  de  sa  force;  il  sentait  en  lui 
cette  volonté  ardente  qui  vient  du  Ciel  et  triom- 
phe de  tous  les  obstacles. 

Le  jour  même  où  les  religieux  se  mettent  en 
route,  il  les  devance  sur  le  chemin.  Il  leur  fait 
préparer,  dans  une  auberge,  un  repas  substantiel 
et  simple;  et,  les  arrêtant  au  passage,  embras- 
sant les  genoux  de  Colombini  avec  une  douce  vio- 
lence, il  force  les  voyageurs  d'accepter  la  nour- 
riture qu'il  leur  offre.  Alors  le  jeune  Florentin  va 
chercher  les  plats  lui-même,  dirige  le  service, 
court  de  l'un  à  l'autre,  comme  si  l'espérance  lui 
donnait  des  ailes.  Le  repas  terminé,  il  se  jette, 
de  nouveau,  aux  pieds  du  Bienheureux.  Avec 

14. 


246  LE  BJENHKUREUX  COLOMBINI. 

des  larmes  sur  le  visage  et  dans  la  voix,  il  le 
conjure  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples. «  0  maître  !  refuscrez-vous  toujours  de 
«  me  recevoir,  moi  qui,  depuis  si  longtemps, 
«  vous  donne  dans  mon  cœur  le  nom  de  Prie! 
«  Ne  serai-je  donc  jamais  à  vos  yeux  qu'un 
«  fds  indigne  ou  un  lâche  serviteur?...  Non, 
«  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  me 
«  tendiez  les  bras  comme  à  votre  enfant.  » 

Le  cœur  si  tendre  du  Bienheureux  ne  put 
résister  à  de  telles  instances.  Il  ouvrit  les  bras 
au  suppliant,  et  dans  cette  étreinte  l'adoption 
fut  scellée  de  part  et  d'autre.  Ainsi  Bianco  ob- 
tint de  suivre  «  le  pèlerinage  qui  le  conduisit 
«  à  Viterbe  d'abord  et  plus  tard  au  Ciel  ».  Il 
vécut  dans  l'Ordre  avec  une  admirable  ferveur. 
L'amour  divin  lui  inspira  des  cantiques  qui  ont 
été  comparés  aux  plus  belles  hymnes  de  Ja- 
copone  da  Todi ,  et  son  nom  est  resté  glorieux 
avec  la  double  auréole  de  la  poésie  et  de  la 
sainteté. 

Après  cette  première  étape,  les  Jésuates  re- 
prirent joyeusement  le  bAton  du  pèlerin.  Par- 
tout, à  travers  les  champs,  dans  les  vallées  dm- 
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breuses,  sur  le  penchant  des  coteaux,  ils  chan- 
taient avec  amour  le  doux  nom  de  Jésus.  Avant 
d'aborder  le  sol  romain ,  ils  gravirent  les  hau- 
teurs volcaniques  du  mont  Amiata,  qui  se  sou- 
lèvent comme  un  sombre  océan ,  aux  vagues 
silencieuses  et  immobiles.  Toute  trace  de  vie 
disparait  à  mesure  qu'on  s'avance  sur  ces  pentes 
arides;  seuls,  quelques  oiseaux  de  proie  plongent 
en  tournoyant  jusqu'au  fond  des  abimes  où  le 
regard  les  suit  avec  une  indéfinissable  tristesse. 
Le  versant  opposé  est  plus  riant ,  plus  animé 
surtout.  Entre  les  rochers  courent  les  eaux  sono- 
res des  torrents.  La  route  traverse  leurs  lits, 
tantôt  débordants  et  tantôt  desséchés;  elle  che- 
mine sous  les  bois  de  chênes  et  d'oliviers  et 
vient,  enfin,  côtoyer  le  lac  Bolsena.  Là  s'épa- 
nouit la  plus  riche  végétation,  avec  des  forêts 
touffues,  des  arceaux  de  verdure,  jetés  sur  les 
rochers  humides  et  sur  les  profonds  ravins.  Là 
aussi  règne  la  terrible  fièvre  italienne  ou  mal'- 
aria.  C'est  comme  une  puissance  invisible  qui 
condamne  le  pays  à  une  solitude,  à  un  silence 
de  mort. 

Les  Jésuates   passèrent   rapidement    sur   ces 
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rives  dangereuses  ;  puis  ils  prirent  la  route  de 
Viterbe  à  travers  les  plaines  ensoleillées  où  l'on 
pressent  déjà  la  campagne  romaine.  A  Viterbe, 
leur  entrée  fut  signalée  par  un  éclatant  miracle. 
Après  avoir  prié  dans  l'église  ,  suivant  leur  cou- 
tume, ils  s'étaient  réunis  sur  la  place  principale, 
pour  chanter  un  de  ces  cantiques  qui  empor- 
taient leurs  cœurs  jusqu'au  ciel.  La  foule  s'a- 
massait peu  à  peu  autour  d'eux.  On  écoutait,  on 
regardait  ;  quelques-uns  même  pleuraient  d'émo- 
tion en  voyant  le  visage  des  pèlerins  rayonner 
d'un  saint  enthousiasme.  Au  nombre  des  curieux 
se   trouvaient  plusieurs  femmes  qui  portaient 
leurs  petits  enfants   âgés    de    quelques    mois, 
et  encore  incapables  de  balbutier  un  mot.  — 
Tout  à  coup  on  voit  ces  petits  êtres  détacher 
leurs  lèvres  du  sein  maternel  et  se  tourner  vers 
les  religieux.  D'une  voix  claire,  distincte  et  qui 
résonne    à  travers  l'espace,  ils    s'écrient    tous 
ensemble  :  «    Voici,  voici    les    Jésuates.   Faites 
«  du  bien  aux  Jésuates.  Secourez-les.  » 

«  Les  Jésuates,  les  Jésuates!  »  répète  la  foule 
après  un  instant  de  stupeur,  comme  si  la  terre 
eût  fait  écho  à  un  ordre  céleste. 
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Jusqu'alors  on  n'avait  jamais  donné  le  nom 
de  Jésus  aux  Pauvres  du  Christ.  Baptisés  par  un 
prodige  insigne,  par  ces  voix  d'enfants,  aussi 
miraculeuses  que  des  voix  d'anges,  ils  ne  furent 
plus  connus  désormais  que  sous  le  nom  de  Jé- 
suates.  Quant  aux  nouveau-nés,  leur  mission 
remplie,  ils  perdirent  le  don  que  Dieu  leur  avait 
accordé  un  instant  pour  glorifier  ses  serviteurs, 
et  ils  ne  retrouvèrent  la  parole  qu'à  l'âge  où 
tout  enfant  peut  s'exprimer. 

La  ville  était  encore  émue  de  ce  prodige,  lors- 
qu'un second  fait  surnaturel,  —  dont  nous  ne 
pouvons  que  répéter  les  naïfs  détails,  —  vint 
ajouter  à  la  réputation  de  Giovanni.  Un  soir,  le 
gouverneur  du  patrimoine  Niccolo  Orsini,  comte 
de  Noie,  haut  et  puissant  seigneur,  avait  con- 
vié à  sa  table  les  pèlerins  siennois.  Il  leur  offrait 
un  splendide  festin  ;  mais  lui  ne  touchait  à  aucun 
aliment  :  il  repoussait  même  la  salade  de  laitues, 
ce  mets  favori  des  Italiens.  Le  saint  fondateur 
l'ayant  doucement  questionné ,  Niccolo  Orsini 
avoua  que  sa  santé  était  altérée  depuis  de  longues 
années.  «  —  Que  Votre  Seigneurie,  reprit  le  Bien- 
«  heureux,  consente  à  prendre  seulement  une 
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«  feuille  de  cette  laitue,  et  au  nom  du  Chris! 
«  béni  je  lui  promets  que  ses  souffrances  vont 
«  disparaître.  »  —  «  J'y  consens,  »  répondit 
le  comte  avec  une  répugnance  visible.  Ce- 
pendant à  peine  eut-il  mangé  une  feuille  de 
laitue,  qu'il  se  sentit  délivré  de  ses  maux.  L'hos- 
pitalité offerte  au  Bienheureux  lui  avait  mérité 
la  faveur  d'une  guérison  subite.  Dans  sa  recon- 
naissance, il  allait  partout  publiant  cette  mer- 
veille; il  en  fit  part  au  Souverain  Pontife  lui- 
même  et  aux  cardinaux. 

Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Viterbe,  Giovanni 
obtint  une  audience  du  cardinal  Albornoz.  On 
ne  sait  rien  de  leur  entrevue,  mais  il  parait  cer- 
tain que  le  prince  de  l'Église  et  l'humble  reli- 
gieux se  comprirent  et  s'apprécièrent,  car  peu 
de  jours  après  ils  partaient  ensemble  pour 
Corneto,  où  le  Saint-Père  allait  débarquer. 


Corneto  s'élève  sur  une  crête   de  rocher,  à 
quelques  milles  de  la  mer.  Le  rivage  descend 
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par  une  pente  douce  et  forme  comme  une  plaine, 
entre  la  ville  et  les  eaux  bleues  de  la  Méditer- 
ranée. Là  se  trouvaient  rassemblés  les  Évêques 
et  les  Seigneurs  des  États  pontificaux,  les  députés 
des  autres  villes  italiennes,  un  nombre  infini  de 
comtes  et  de  barons.  C'était  l'élite  de  la  nation 
qui  venait  acclamer  son  pontife  et  son  roi.  De 
toutes  parts  on  ne  voyait  que  brocart  d'or,  cha- 
perons étincelants  de  pierreries,  mantels  roses 
ou  violets.  La  plage  disparaissait  sous  les  pavil- 
lons de  soie  ou  les  tentes  de  verdure,  et  au  mi- 
lieu des  flots  s'avançait  un  pont  de  bois,  cons- 
truit avec  soin  pour  faciliter  le  débarquement 
du  Saint-Père. 

Dès  leur  arrivée  à  Corneto,  les  Jésuates  furent 
accueillis  comme  des  hôtes  envoyés  par  le  Ciel. 
La  vénération  grandit  encore,  lorsqu'on  vit  ces 
religieux,  presque  tous  de  haut  lignage,  se  trans- 
former en  simples  ouvriers  pour  hâter  les  tra- 
vaux de  la  réception.  Les  uns  achevaient  le  pont 
de  bois  ;  les  autres  ornaient  les  appartements  du 
Pape  et  ceux  des  cardinaux. 

Le  3  juin,  à  la  première  heure  du  jour,  on 
apprit  que  la  flotte  pontificale   était  signalée. 
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Aussitôt  une  foule  innombrable  couvrit  Le  ri- 
vage. Elle  dut  s'écarter  légèrement  pour  lais- 
ser l'abord  plus  libre;  mais  les  Jésuates  restè- 
rent rangés  sur  le  pont,  en  garde  d'honneur. 
L'Italie  semblait  les  présenter  au  pontife  avec  un 
orgueil  de  mère.  Nés  au  cœur  de  la  Toscane,  ils 
étaient  les  derniers  venus  de  la  grande  famille 
monastique,  la  fleur  la  plus  fraiclie  de  ce  vieux 
tronc  toujours  puissant  et  vigoureux. 

Suivant  leur  coutume,  les  Jésuates  portaient 
des  couronnes  et  des  branches  d'oliviers.  A 
l'apparition  d'Urbain  V,  ils  agitèrent  ces  ra- 
meaux au-dessus  de  leurs  tètes.  Tous  ensemble 
et  d'une  seule  voix  ils  s'écrièrent  :  «  Loué  soit 
«  Jésus-Christ;  vive,  vive  le  Saint-Père!  »  Une 
immense  clameur  leur  répondit  de  la  plage.  On 
eût  dit  que  le  sol  italien  se  faisait  vivant  pour 
saluer  son  hôte  bien-aimé.  «  C'était  la  plus  belle 
«  chose  qu'on  pût  voir,  »  écrit  Giovanni  (1). 
Aujourd'hui  encore,  si  loin  que  nous  soyons  de 
l'époque,  nous  pouvons  concevoir  l'enthou- 
siasme  du  Bienheureux.  Cette  foule  brillante, 

(1)  Lettera  90. 
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faite  de  toutes  les  grandeurs  du  pays,  s'inclinant 
devant  les  grandeurs  du  ciel,  ces  joyeuses  accla- 
mations près  de  la  mer  qui  chante,  ces  costu- 
mes splendides  sous  les  douces  teintes  du  jour 
naissant,  quelle  scène  admirable  et  quelle  fête 
pour  l'âme  d'un  saint  ! 

A  cet  accueil,  Urbain  V  semble  rayonner  de 
bonheur.  Il  s'arrête  un  instant  devant  les  Jésua- 
tes,  dont  la  réputation  est  déjà  parvenue  jus- 
qu'à lui.  Il  les  caresse  du  regard  et  du  sourire 
comme  des  fils  de  prédilection  et  leur  permet 
de  baiser  ses  mains.  Pendant  ce  temps,  les  ga- 
lères passent  une  à  une  devant  le  pont  de  bois. 
Elles  laissent  débarquer  les  prélats,  les  officiers, 
les  soldats,  qui  composent  la  suite  du  Pape,  et 
gagnent  le  large  à  force  de  rames  (1). 

Une  fois  sur  le  rivage,  Urbain  V  traverse 
lentement  la  foule  prosternée  ;  il  se  place  sous 
un  dais  qu'il  fait  porter  par  deux  Jésuates,  hon- 
neur réservé  jusqu'ici  aux  chevaliers  et  aux 
barons  ;  puis  il  monte  à  cheval  et  se  dirige  vers 
Corneto. 


(1)  Hist.  d' Urbain  F,  par  l'abbé  Magnan. 

COLOMBINf.  15 
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Durant  cette  journée  et  celle  du  lendemain, 
le  Saint-Père  exprima  plusieurs  fois  le  désir 
d'entretenir  Giovanni  ;  mais  la  multitude  des  af- 
faires ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  liberté. 
Le  7  juin  il  quittait  Corneto,  et  monté  sur 
une  mule  rapide,  il  prenait  la  direction  de  Vi- 
terbe.  A  sa  suite  chevauchaient  les  prélats  et 
seigneurs  italiens,  tandis  que  les  pauvres  Jé- 
suates  couraient  pieds-nus  autour  d'eux. 

Le  Pape  en  fut  touché  de  compassion.  Il  re- 
marqua surtout  Francesco  Yincenti,  qui  très 
leste  encore  le  suivait  de  près.  Avec  une  bonté 
paternelle  il  lui  lit  dire  de  cheminer  plus  dou- 
cement «  selon  ses  forces  et  son  bon  plaisir  »  : 
«  Mon  bon  plaisir,  s'écria  vivement  Francesco, 
«  c'est  de  suivre  partout  le  Saint-Père  et  de  le 
«  servir  en  toutes  choses.  »  A  ces  mots,  Ur- 
bain V  arrêta  sa  monture,  et  faisant  approcher 
le  religieux,  il  le  bénit  tendrement. 

On  coucha,  le  soir,  à  Toscanella,  petite  ville 
située  entre  Corneto  et  Viterbe.  Dès  le  lende- 
main, le  Pape  voulut  voir  Yincenti  et  lui  donna 
audience  dans  le  couvent  des  frères  Mineurs.  Il 
reconnut  Fardent  Siennois  à  son  premier  geste. 
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Enlevant  de  ses  épaules  le  vieux  manteau  qui 
l'abritait,  Francesco  Fétendit  devant  le  Pontife 
comme  un  tapis  d'honneur.  Il  semblait  mettre 
en  même  temps  son  cœur  et  son  àme  aux 
pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Après  Favoir  béni,  le  Pape  l'interrogea  lon- 
guement sur  la  vie  des  Jésuates.  Quels  étaient 
leurs  occupations?  leurs  prières?  le  but  de  leur 
Institut?  de  quel  Ordre  semblaient-ils  se  rappro- 
cher? 

Francesco  répondit  à  toutes  les  questions 
avec  autant  de  précision  que  de  chaleur.  Les 
nouveaux  religieux,  laïques  pour  la  plupart, 
avaient  voulu  honorer  la  Pauvreté  en  renon- 
çant à  leurs  biens,  en  se  faisant  les  serviteurs 
des  pauvres.  Leur  existence  se  partageait  entre 
la  contemplation  et  l'action.  Leur  but,  enfin, 
était  de  suivre  les  conseils  de  Jésus-Christ,  de 
porter  sa  croix  sur  leurs  épaules  et  dans  leur 
coeur,  de  servir  l'Église  comme  la  Dame  de  leurs 
pensées. 

Tous  les  détails  de  cette  vie  austère  furent 
approuvés  d'Urbain  V.  Il  ne  fit  qu'une  seule 
réserve,  où  l'on  reconnaît  l'esprit  de  modération 
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et  de  sagesse  qui  dirige  l'Église.  Il  lui  parut 
que  le  vêtement  de  pauvres  adopté  par  les  frè- 
res ne  convenait  pas  à  leur  dignité  de  religieux. 
11  était  à  la  fois  trop  incomplet  pour  les  dé- 
fendre contre  les  rigueurs  de  l'hiver,  trop  mi- 
sérable pour  attirer  le  respect  des  foules;  désor- 
mais les  Jésuates  porteraient  un  froc  de  laine 
blanche,  un  manteau  brun  muni  d'un  capuchon 
et  des  sandales  comme  les  Franciscains.  A  ces 
marques  d'intérêt  paternel  le  Pape  ajouta  une 
dernière  faveur  :  il  promit  de  fournir  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  les  vêtements. 

La  joie  fut  grande  parmi  les  Jésuates  lors- 
qu'ils apprirent  les  détails  de  cette  audience. 
«  Ce  n'est  pas  une  petite  grâce  que  le  don  des 
«  vêtements,»  disait  Giovanni.  Le  surlendemain, 
il  écrivait  de  Yiterbe  à  Santa  Bonda  :  «  Très 
«  chères  sœurs,  aujourd'hui  il  faut  chanter 
«  avec  le  Psalmiste  :  HcVc  dies  quam  fecit  Do- 
«  minus  :  que  tous  les  chrétiens  se  réjouissent, 
«  car  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  béni,  ce  nia- 
«  tin,  mercredi  9  juin,  le  Saint-Père  est  entré 
«  à  Yiterbe  solennellement  et  avec  de  grands 
«  honneurs.   11  y  avait   huit  cardinaux,   dont 
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«  Albornoz,  une  multitude  d'archevêques,  d'é- 
«  vêques,  de  prélats  et  toute  la  baronnie  du 
«  monde.  Les  pierres  elles-mêmes  semblaient 
«  crier  avec  la  foule  :  Béni  soit  celui  qui  vient 
u  au  nom  du  Seigneur!  » 

C'était  pourtant  à  dater  de  ce  jour  que  les 
pauvres  Jésuates  allaient  subir  une  cruelle  per- 
sécution. 

Dans  l'entourage  du  Pape  il  y  avait,  sans 
doute,  d'admirables  vertus,  dignes  de  tout 
éloge.  «  Beaucoup  d'entre  les  cardinaux  et  les 
«  grands,  disait  Giovanni,  ont  plus  d'humilité 
«  au  milieu  de  leurs  richesses  que  nous,  pau- 
«  vres  et  orgueilleux  dans  notre  abjection.  A 
«  nous  les  paroles,  à  eux  les  actes.  »  D'autres, 
—  et  ils  étaient  également  en  grand  nombre,  — 
n'estimaient  que  l'argent,  le  luxe  et  les  honneurs. 
Jaloux  de  tout  ce  qui  approchait  d'Urbain  V,  ils 
s'efforcèrent  d'abord  de  l'indisposer  contre  Albor- 
noz :  ce  léger  nuage  passa  sans  laisser  de  trace, 
et  le  Saint-Père  maintint  sa  confiance  au  Car- 
dinal-Légat. 

Les  délateurs  choisirent  alors  de  plus  hum- 
bles victimes.  Se  tournant  contre  Giovanni,   ils 
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le  représentèrent  comme  un  sectaire  des  Fra- 
tricelles,  dont  il  recueillait,  disaient-ils,  les  cou- 
pables doctrines. 

En  1367,  plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé 
depuis  que  ces  hérétiques  avaient  été  condam- 
nés par  l'Église  ;  mais  le  feu  couvait  encore  sous 
les  cendres  à  peine  refroidies.  Les  Fratricelles 
ou  faux  moines,  appelés  aussi  Frérots  et  Beg- 
gards,  s'autorisaient  de  quelques  écarts  du 
clergé  pour  propager  les  vices  et  les  principes 
dangereux  des  anarchistes.  On  les  retrouve  très 
nombreux  au  quinzième  siècle.  Sans  foi  ni 
mœurs,  recueillant  toutes  les  apostasies,  toutes 
les  épaves  des  sectes  antérieures,  ils  ne  s'ac- 
cordaient que  sur  un  point  :  la  haine  de  TÉ- 
glise catholique. 

Nul  n'était  plus  éloigné  de  cette  odieuse  hy- 
pocrisie que  les  nouveaux  religieux.  Ils  avaient 
choisi  les  voies  de  la  pauvreté,  afin  d'aller  à 
Dieu  plus  directement;  mais  humbles  et  sou- 
mis dans  leur  amour,  ils  étaient  prêts  à  obéir 
en  tout.  Néanmoins,  si  dénuée  de  vérité  que 
fût  l'accusation  d'hérésie,  elle  fit  son  chemin 
rapidement.  La  cour  romaine  se  trouva  bientôt 
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divisée  au  sujet  des  Jésuates.  Leurs  protecteurs 
les  défendaient  avec  zèle,  tandis  que  d'autres 
prélats  les  insultaient  avec  la  haine,  la  violence 
qui,  à  cette  époque ,  dégénéraient  si  vite  en 
grossièreté.  Au  milieu  de  ces  débats,  le  Pape 
demeurait  inébranlable.  Son  âme  de  saint  avait 
reconnu  tout  d'abord  la  sainteté  de  Giovanni 
et  la  pureté  de  sa  doctrine  ;  mais  Urbain  V  était 
absorbé  par  des  travaux  importants.  Il  sentait 
«  combien  pèse  le  manteau  pontifical  à  qui  ne 
«  veut  pas  le  traîner  dans  la  fange  (1)  »,  et  le 
temps  lui  manquait  pour  instruire  une  affaire 
chaque  jour  plus  discutée. 

Souffrir  les  injures,  les  mépris  de  la  foule,  et 
supporter  les  délais  de  la  Providence,  ce  ne  sont 
point  de  légères  épreuves.  Quelques-uns  des  Jé- 
suates qui  avaient  embrassé  vaillamment  la  vie 
pénitente  se  trouvèrent  sans  force  devant  la 
calomnie.  Ils  se  lassèrent  d'attendre ,  et  doutant 
de  leur  vocation,  puis  du  saint  fondateur  lui- 
même,  ils  l'abandonnèrent  pour  retourner  au 
inonde.  Dès  lors  ces  renégats  semblèrent  pour- 
ri Dante. 
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suivis  par  la  vengeance  divine  ou  la  justice 
humaine.  Le  premier  qui  donna  l'exemple  de 
la  défection,  —  un  Arétin  nommé  Billiato,  — 
périt  presque  aussitôt  de  mâle  mort.  Il  fut  saisi 
dans  une  bande  de  brigands  à  laquelle  il  s'était 
affilié,  et  le  gouvernement  d'Arezzo  l'envoya 
à  la  potence  (1).  Les  autres  rencontrèrent  par- 
tout le  mépris  et  l'insulte.  Ainsi  qu'il  arrive 
généralement,  le  monde,  après  les  avoir  détour- 
nés de  leur  vocation,  affecta  la  rigidité  du  pha- 
risien pour  leur  reprocher  d'avoir  donné  un  tel 
scandale. 

Giovanni  souffrait  cruellement  dans  son  amour 
de  père.  On  lui  arrachait  ses  enfants  bien-aimés, 
on  dispersait  sa  famille,  et  son  œuvre  se 
trouvait  compromise  par  d'odieuses  calomnies  ! . . . 
Ah!  qui  de  nous  ne  les  connaît,  ces  jours  de 
détresse  suprême  où  le  ciel  et  la  terre  parais- 
sent nous  repousser.  L'àme  éperdue  erre  de 
la  prière  aux  secours  humains.  Elle  n'a  plus 
qu'un  cri  monotone  et  plaintif  qui  s'en  va  frap- 
per à  tous  les  cœurs;  —  mais  le  ciel  semble  d'ai- 

(0  Lcttera  92. 
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rain,  et  les  mains  que  nous  recherchons  dans 
notre  angoisse  sont  impuissantes,  indifférentes 
ou  hostiles. 

Les  Saints  ont  connu  ces  souffrances,  —  nous 
ne  pouvons  assez  le  redire.  —  Cependant,  au 
milieu  de  leurs  épreuves,  les  vrais  amis  de  Dieu 
goûtent  des  joies  secrètes  dont  le  monde  s'é- 
tonne. Si  vives  que  soient  leurs  douleurs,  elles 
restent  enveloppées  d'amour  et  de  paix.  Les 
Béatitudes  évangéliques  ne  sont-elles  pas  toutes 
les  afflictions,  toutes  les  misères  humaines  tour- 
nées en  joie,  sous  le  regard  divin?  «  Bienheu- 
«  reux  ceux  qui  pleurent!  ceux  qui  souffrent! 
«  Vous  serez  heureux  quand  les  hommes  vous 
«  persécuteront  et  vous  maudiront  à  cause 
«  de  moi.  » 

Colomhini  était  de  ces  âmes  à  la  fois  simples 
et  héroïques  qui,  les  yeux  fixés  sur  le  Sauveur, 
pardonnent  comme  lui  et  se  soumettent  hum- 
hlement;  rien  de  plus  doux,  de  plus  résigné  que 
ses  lettres  écrites  au  sein  de  l'épreuve.  Ici, 
«  quiconque  se  fait  pauvre  passe  pour  être 
«  hérétique,  en  sorte  que,  n'étant  pas  prévenus, 
«  nous  nous  sommes  mis  dans  un  grand  péril. 

15. 
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«  Si  la  pauvreté  est  suspecte,  ce  n'est  point  la 
«  faute  de  ceux  qui  gouvernent  l'Église.  Il  ne 
«  faut  l'imputer  qu'à  certains  pauvres  orgueil* 
«  leux  et  vagabonds.  Les  opinions  à  notre  égard 
«  sont  donc  très  divisées;  beaucoup  sont  contre 
«  nous,  beaucoup  pour  nous.  Nous  ignorons 
«  l'issue  de  ces  débats.  Mais  ce  que  Dieu  dé- 
«  cidera  sera  pour  le  mieux.  Songez  que  sans 
«  grande  bataille  il  n'y  a  point  de  grande  vic- 
«  toire.  La  voie  des  épreuves  est  la  voie  des 
«  Saints,  et  les  Apôtres  eux-mêmes  sont  demeu- 
«  rés  parfois  avec  si  peu  de  lumière  et  de  con- 
«  solation  qu'ils  s'en  allaient  pleurant  par  les 
«  chemins.   » 

«  Notre  pauvreté,  il  est  vrai,  est  en  horreur 
«  et  en  mépris  à  bien  des  gens.  Mais  peut- 
«  être  de  tout  cela  naitra-t-il  un  plus  grand 
«  honneur  pour  le  Christ.  J'espère  que  notre 
«  tristesse  se  changera  en  joie,  et  je  n'ai  point 
«  de  plus  vif  désir  que  celui  d'obéir.  » 

Partout  il  exprime  la  même  résignation  à 
l'égard  de  ses  souffrances.  Elles  étaient  pour 
son  âme  comme  une  épreuve  intime  qui  ache- 
vait   de    la    purifier.    Quand    on    a    donné    au 
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Seigneur  sa  fortune,  sa  personne,  jusqu'à  sa 
volonté,  il  reste  parfois  à  se  détacher  de  son 
propre  zèle  et  des  œuvres  entreprises  au  nom 
du  ciel.  Ce  détachement  suprême,  Dieu  l'exigeait 
de  son  serviteur.  Il  lui  demandait  un  dernier 
sacrifice  et  lui  préparait  en  retour  un  triomphe 
inattendu. 


En  présence  de  Forage  déchaîné  contre  les 
Jésuates,  Urbain  V  sentit  enfin  la  nécessité  d'a- 
gir. Il  décida  que  les  nouveaux  religieux  se- 
raient interrogés  et  leurs  doctrines  soigneuse- 
ment examinées  par  l'Inquisiteur  général,  auquel 
il  associa  un  Dominicain,  théologien  savant, 
le  cardinal  évèque  de  Marseille,  messire  de  Lu- 
dre.  Un  tel  examen  semblait  offrir  de  nouveaux 
dangers  pour  les  disciples  de  Colombini.  Sans 
doute  la  plupart  d'entre  eux  étaient  instruits 
et  même  lettrés,  mais  beaucoup  ignoraient 
la  Théologie.  Ne  donneraient-ils  pas  prise  à 
leurs  adversaires  par  quelque  réponse   impru- 
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dente?  L'évéque  de  Marseille,  prévenu  défa- 
vorablement à  leur  égard,  ne  serait-il  point 
exigeant  et  sévère?  Tous  leurs  amis  trem- 
blaient pour  eux.  Seuls,  Urbain  V  avec  la 
grâce  attacbée  à  sa  dignité,  et  Giovanni  avec  la 
clairvoyance  des  Saints,  ne  partageaient  pas  ces 
inquiétudes  et  se  confiaient  dans  le  Seigneur. 

L'épreuve  redoutée  fut,  en  effet,  comme  un 
triomphe  pour  les  Jésuates.  Même  les  plus  sim- 
ples d'entre  eux,  les  plus  illettrés  firent  preuve, 
ce  jour-là,  d'une  science  que  personne  ne  soup- 
çonnait. Leurs  réponses  claires,  précises,  parfai- 
tement conformes  à  la  théologie  semblèrent  dic- 
tées par  Dieu  même  et  trahirent  une  origine 
céleste. 

Après  l'interrogatoire,  qui  fut  long  et  minu- 
tieux, Févêque  de  Marseille  se  leva  dans  un 
transport  d'admiration.  11  courut  embrasser  le 
maître  et  les  disciples,  et  déclara  qu'en  toutes 
circonstances  «  il  les  défendrait  jusqu'à  la  mort  >>. 
Puis  il  se  fit  introduire  auprès  du  Saint-Père 
pour  lui  rendre  compte  de  l'examen. 

Urbain  V,  heureux  de  voir  confirmer  ses  es- 
pérances,   ordonna   de  préparer  les  vêtements 
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des  Jésuates.  C'était  une  consécration  glorieuse 
qu'il  accordait  au  nouvel  Ordre,  et  afin  que 
l'adoption  fût  publique,  il  autorisa  les  reli- 
gieux à  se  dire  partout  les  Pauvres  du  Pape. 
Désormais  la  calomnie  était  vaincue.  Aux  inju- 
res, aux  mauvais  traitements,  succéda  cet  en- 
thousiasme que  les  Italiens  savent  prodiguer 
avec  tant  de  grâce.  Les  plus  grandes  dames 
du  pays  se  firent  honneur  de  coudre  elles- 
mêmes  les  frocs  de  laine  blanche.  L'évêque  de 
Marseille,  le  cardinal  Ange  de  Grimoard,  frère 
du  pape ,  d'autres  prélats  dont  les  noms  sont 
restés  inconnus,  rivalisaient  de  prévenances  et 
de  vénération  pour  les  Jésuates.  Ils  les  réu- 
nissaient souvent  à  leur  table  et  leur  ouvraient 
les  portes  de  la  chapelle  pontificale,  aux  jours 
des  grandes  fêtes,  que  Giovanni  appelle  cose 
di  Paradiso.  Dans  une  lettre  adressée  à  Paola 
Foresia,  il  avoue  qu'on  les  traite  comme  des 
cardinaux.  —  L'onore  va  dietro  a  chi  lo  fu<j<j<\ 
—  dit  un  proverbe  italien. 

Cependant,  malgré  ce  changement  dans  les 
opinions,  peut-être  même  à  cause  de  ces  hom- 
mages excessifs,  le  Bienheureux  soupirait  après 
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sa  chère  retraite  de  Santa  Bonda.  Il  ne  prolon- 
geait le  séjour  à  Viterbe  que  pour  recueillir 
les  instructions  du  Saint-Père  et  pour  attendre 
l'habit  religieux  qu'on  préparait  à  ses  disci- 
ples. Urbain  V  ne  perdait  pas  de  vue  le  nou- 
vel Ordre  :  il  l' étudiait  avec  la  sollicitude,  la 
tendresse  qu'éprouvent  les  vieux  parents  pour 
le  dernier-né  de  la  famille.  Par  l'intermédiaire 
de  son  frère,  le  cardinal  évèque  d'Avignon,  il 
fit  transmettre  à  Giovanni  un  avis  qui  devait 
avoir  d'importants  résultats.  Il  estimait  que  les 
Pauvres  du  Christ,  déjà  très  nombreux,  ne  pou- 
vaient rester  groupés  autour  du  fondateur,  ni 
voyager  tous  ensemble  clans  leurs  missions  ap  >s- 
toliques.  En  pareil  cas,  on  n'évite  guère  le  dé- 
sordre; et  d'ailleurs  tel  n'est  point  le  dévelop- 
pement normal  des  sociétés  religieuses.  Le  Pape 
conseillait  aux  Jésuates  de  se  disperser  à  tra- 
vers l'Italie  et  de  fonder,  dans  les  villes  ou  Les 
campagnes,  des  monastères  qui  répandraient 
comme  une  sainte  contagion  de  charité  et  de 
pénitence.  «  Ainsi  ils  se  multiplieraient  rapide- 
«  ment  pour  le  salut  du  prochain  et  le  plus 
«  grand  honneur  du  Christ  béni.  » 
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La  dernière  lettre  que  le  Bienheureux  date  de 
Viterbe,  le  18  juillet,  est  la  dernière  page  qu'il 
nous  a  laissée.  Elle  s'adresse  «  aux  douze  magni- 
fiques Seigneurs  de  Sienne  »  et  les  presse,  dans 
l'intérêt  de  la  République,  d'envoyer  une  am- 
bassade au  Souverain  Pontife  (1) .  Depuis  long- 
temps, les  regards  de  Giovanni  ne  se  portent 
plus  sur  les  choses  de  ce  monde  ;  mais  son  cœur 
bat  toujours  quand  il  s'agit  de  sa  patrie  ou  de 
ses  amis.  Il  mourra  fidèle  à  ces  deux  sentiments, 
comme  le  Sauveur  qui  «  aima  les  siens  jusqu'à  la 
«  fin  »  et  dont  les  seules  larmes  furent  pour  Jé- 
rusalem et  pour  Lazare. 

Une  autre  lettre  du  Bienheureux,  écrite  quel- 
ques jours  auparavant,  est  adressée  à  Paola  Fo- 
resia.  Le  ton  en  est  singulièrement  touchant.  A 
chaque  page,  presque  à  chaque  ligne,  revien- 
nent avec  une  douce  monotonie  les  expressions 
de  tendresse  ou  les  plaintes  amoureuses  au  su- 
jet du  Christ.  On  dirait  le  gémissement  d'une 
colombe  blessée.  «  Ma  chère  et  parfaite  mère, 
«  votre  fils  en  Jésus-Christ  se   recommande  à 

(1)  Lcttcra  90. 
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«  vous,  avec  de  tels  sentiments  qu'aucune  lan- 
ce gue  ne  pourrait  les  chanter,  aucune  plume 
«  ne  saurait  les  écrire.  Ma  mère,  dans  le  très 
<(  doux  Christ,  demandez  h  Jésus  qu'il  mette 
«  de  Tordre  dans  mon  âme  et  qu'il  daigne  me 
«  consoler,  si  cela  lui  plaît...  Quant  à  moi,  je 
«  vais  mourant  de  son  amour,  et  je  ne  sais  que 
«  devenir...  Mère  très  chère  et  très  douce,  mon 
«  cœur  brûle  avec  le  vôtre  pour  le  suave  Jésus. 
«   Lui  seul  peut  nous  consoler,  vous  et  moi.  » 


Le  20  juillet,  les  Jésuates  purent  revêtir  leurs 
frocs  de  laine,  dont  la  blancheur  était  comme 
un  symbole  de  leurs  âmes  purifiées  par  la  pé- 
nitence. Une  ceinture  de  cuir  serrait  les  plis  du 
vêtement.  Par-dessus  s'attachait  le  manteau  de 
laine  brune.  Sous  ce  nouveau  costume,  les 
religieux  allèrent  se  jeter  une  dernière  fois  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife  avant  de  prendre  le 
chemin  de  Sienne.  Urbain  V  les  reçut  avec  une 
tendresse  paternelle.  «  Suivez  toujours,  leur  dit- 
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«  il,  les  voies  que  le  Seigneur  vous  a  tracées;  je 
«  vous  bénis ,  mes  enfants.   » 

Le  Bienheureux  voyait  souvent  plus  loin  que 
ses  disciples.  Si,  à  l'heure  des  adieux,  le  voile 
qui  lui  cachait  l'avenir  se  souleva  un  instant, 
comme  il  arrive  parfois  aux  approches  de 
l'Éternité,  cette  vision  dut  laisser  en  son  àme 
une  tristesse  profonde.  Tant  d'espérances,  tant 
de  fêtes  joyeuses,  devaient  aboutir  à  un  nou- 
veau deuil.  L'Italie  croyait  avoir  reconquis  à 
jamais  son  Pontife  et  son  Souverain  :  elle  allait 
retomber  dans  l'abandon. 

Un  mois  plus  tard,  le  2i  août,  mourait  le  car- 
dinal Albornoz.  Urbain  V  perdait  en  lui  un  se- 
cours précieux.  Il  demeura  trois  années  en 
Italie,  inquiet  et  malheureux  au  milieu  de  ces 
populations  turbulentes.  Malgré  lui,  il  regret- 
tait son  tranquille  palais  d'Avignon  et  les 
belles  plaines  provençales  qui  s'étendaient  sous 
ses  fenêtres  comme  un  jardin  en  fleurs.  En  1370, 
sous  prétexte  de  réconcilier  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  il  reprit  le  chemin  du  Comtat- 
Yenaissin.  C'était  un  acte  de  faiblesse,  que 
sainte  Brigitte  de   Suède  blâma  vivement   par 
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ordre  du  Seigneur.  Elle  osa  même  prédire  la 
fin  douloureuse  qui  attendait  le  Souverain  Pon- 
tife, au  seuil  de  sa  patrie.  Mais  rien  ne  put 
éclairer  Urbain  V  :  il  déserta  son  poste  et  alla 
mourir  loin  de  Rome  (1).  Les  larmes  qu'il  versa 
sur  cette  faute  à  la  dernière  heure,  son  sincère 
repentir  désarmèrent  le  ciel.  Après  le  châti- 
ment, Dieu  voulut  que  les  douces  vertus  et  l'ad- 
mirable charité  de  son  serviteur  fussent  connues 
du  monde  entier  :  sur  la  tombe  récemment  fer- 
mée il  opéra  tant  de  miracles,  qu'Urbain  V  fut 
placé  au  nombre  des  Bienheureux. 

En  quittant  Yiterbe,  Colombini  y  laissait  des 
amitiés  précieuses.  «  Mais,  dit-il  humblement, 
«  il  est  temps  de  ne  plus  importuner  le  Saint- 
ce  Père  et  les  cardinaux.  »  Leurs  adieux  termi- 
nés, les  Jésuates  se  formèrent  en  groupe,  et 
chantant  les  louanges  du  Seigneur,  ils  repri- 
rent tous  ensemble  la  direction  de  Sienne.  Une 
foule  émue  les  suivit  longtemps.  On  regrettait, 
on  pleurait  leur  départ  avec  l'enthousiasme  de 
ces  masses  ardentes,  aussi  riches  d'amour  et 
de  foi  qu'implacables  dans  la  haine. 

(1)  Sainte  Brigitte,  par  la  comtesse  de  FlaYÎgh] 
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Arrivé  à  Bolsena,  le  Bienheureux  voulut  s'y 
arrêter  deux  jours.  La  petite  ville,  enveloppée 
d'émanations  fiévreuses,  était  sombre  et  triste; 
mais  de  ces  pauvres  demeures,  Giovanni  pou- 
vait contempler  un  horizon  charmant.  A  ses 
pieds  s'étendait  le  lac,  si  limpide  qu'on  eût 
dit  une  goutte  d'azur  tombée  du  ciel.  Il  voyait 
la  montagne  y  baigner  ses  dernières  pentes, 
les  rives  fuir  clans  le  lointain  en  contours 
mollement  infléchis,  et,  plus  loin  encore,  se 
dessiner  une  admirable  ligne  de  rochers  bleuie 
par  la  distance  et  veloutée  par  la  brume.  Aux 
yeux  de  Colombini,  la  nature  semblait  d'autant 
plus  belle,  qu'il  la  contemplait  sous  le  rayonne- 
ment de  la  foi  :  elle  s'éclairait  pour  lui  d'une 
lumière  céleste.  Néanmoins  ce  n'était  pas  le 
charme  des  horizons  qui  le  retenait  à  Bolsena. 
Il  voulait  passer  dans  le  recueillement  et  la 
prière  la  fête  de  sainte  Madeleine,  qu'on  célé- 
brait le  lendemain  avec  solennité.  Sainte  Made- 
leine avait  été  le  guide,  le  modèle  du  Bienheu- 
reux dans  sa  vie  mortifiée.  Elle  allait  devenir 
l'occasion  de  sa  délivrance  et  lui  ouvrir  les 
portes  du  ciel. 
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Le  jour  même  delà  fête,  Colombini  sentit  les 
premiers  symptômes  du  mal  qui  désole  la 
contrée.  Déjà  «  tout  brisé  par  les  étreintes  deTa- 
«  mour  divin  »,  il  reconnut  que  le  Seigneurie 
rappelait  dans  la  vraie  patrie.  Son  visage  s'illu- 
mina de  joie,  tandis  que  les  yeux  de  ses  disci- 
ples se  remplissaient  de  larmes.  A  la  première 
menace,  les  pauvres  Jésuates  se  voyaient  orphe- 
lins. «  Leur  père ,  disaient-ils ,  était  trop  près 
de  la  perfection  pour  n'être  pas  près  de  la  ré- 
compense céleste.  » 


CHAPITRE  XI. 
136T. 

MORT    DE    COLOMBINI. 


Colombini  est  transporté  de  Bolsena  à  Acquapendente.  —  Il  dicte 
son  testament  et  reçoit  le  saint  Viatique. —  Ses  disciples  le  por- 
tent dan  s  leurs  bras  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  —  Discours 
du  mourant  aux  Jésuates.  —  Mort  du  Bienheureux  (31  juil- 
let 1367).  —  Translation  de  son  corps  à  Santa  Bonda.  *—  Lamen- 
tations de  Biagia.  —  Maladie  et  mort  de  Francesco.  —  Le  tom- 
beau du  Bienheureux  est  glorifié  par  des  miracles.  —  Culte  rendu 
à  Colombini  et  approuvé  par  Grégoire  XIII.  —  La  lignée  spiri- 
tuelle de  Giovanni. 

Vidi  che  li  non  si  quetava  il  core 
Ne  piu  salir  potiesi  in  quella  vita. 
Dante,  Purg.,  XIX. 

Le  sacrifice  était  fini,  mais 
l'encensoir  fumait  encore  et 
embaumait  l'église. 

MBr  BOUGAUD. 


11  restait  aux  Jésuates  ce  dernier  et  vague 
espoir  que  la  Providence  ménage  dans  toute 
épreuve.  Ils  se  disaient  qu'en  arrachant  leur 
père  aux   rives  malsaines  du  lac   Bolsena,  en 
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lui  faisant  respirer  l'air  pur  d'Acquapendcntc, 
ses  forces  renaîtraient.  Aussitôt,  formant  une 
litière  avec  des  branchages,  ils  étendirent  le 
malade  sur  cette  couche  improvisée  et  l'enle- 
vèrent dans  leurs  bras.  Le  long  du  chemin,  les 
grands  arbres,  aux  touffes  arrondies,  leur  prê- 
taient une  ombre  épaisse;  les  eaux  des  torrents, 
qui  vont  se  perdre  en  chantant  sous  les  bois 
de  chênes,  ou  qui  laissent  tomber  du  haut 
des  rochers  leurs  pluies  fines  et  leurs  nappes 
irisées,  les  accompagnaient  de  leurs  voix 
sonores. 

Le  cortège  s'avançait  lentement.  On  gravit 
enfin  une  dernière  pente,  couronnée  par  les 
maisons  d'Acquapendcntc,  «  la  ville  des  casca- 
«  des  ».  Là,  toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant 
le  Bienheureux;  tous  ceux  qui  avaient  étudié 
l'art  de  guérir  réclamèrent  une  place  près  de 
sa  couche.  Les  pauvres  Jésuates  se  reprirent  à 
un  espoir  fondé  sur  la  bonté  divine  plus  en- 
core que  sur  les  secours  humains. 

Hélas!  on  ne  retient  point  ici-bas  les  âmes 
que  le  Seigneur  appelle.  Ouvrant  ses  ailes, 
«  la  colombe  de   Jésus    >>   allait  s'élancer  vers 
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les  hauteurs  où  elle  trouverait  son  repos  et  où 
elle  goûterait  les  joies  de  l'amour  infini.  L'ef- 
fondrement de  la  chair  pour  le  Bienheureux, 
c'était  l'enrôlement  de  son  âme.  Après  s'être 
confessé  avec  la  plus  vive  contrition  au  curé 
d'Acquapendente,  le  malade  demanda  le  Viati- 
que. Un  effort  suprême  le  souleva  de  sa  couche 
au  moment  où  il  vit  entrer  le  prêtre  avec  la 
sainte  hostie.  11  tomba  à  genoux,  adorant  le 
Seigneur  en  une  muette  extase  ;  puis  il  appela 
son  disciple,  Benedetto  di  Pace  (1),  et  lui  dicta 
le  testament  de  son  âme. 

«  Moi,  Giovanni,  en  présence  de  mon  Seigneur 
«  Jésus-Christ,  je  confesse  que  je  suis  un  ingrat 
«  vis-à-vis  de  Dieu,  le  plus  misérable  des  pé- 
«  cheurs,  digne  de  toutes  les  peines  de  l'enfer. 
«  Et  cependant,  quand  je  songe  à  l'infinie  mi- 
«  séricorde  du  Seigneur,  j'espère  obtenir  de 
«  Lui  mon  pardon  et  la  vie  éternelle. 

«  En  témoignage  de  la  vérité,  j'affirme  que 
((je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Je 
«  crois  aussi  tout  ce  que  croit  et  enseigne  la 

(1)  L'ancien  notaire  de  Caslello. 


276  LE  BIENHEUREUX  COLOMBIM. 

«  sainte  Église  romaine.  J'atteste,  enfin,  que  si 
«  j'ai  fait  profession  de  pauvreté  absolue,  c'est 
«  en  l'honneur  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ. 
<(  pour  l'exaltation  de  la  sainte  Église,  du  Bien- 
ce  heureux  pape  Urbain  V,  des  cardinaux  ses 
«  frères,  des  autres  prélats  et  pasteurs,  auxquels 
«  j'obéis  et  obéirai  jusqu'à  la  mort,  les  regar- 
<(  dant  comme  les  lieutenants  du  Christ  sur  la 
«  terre.  La  voie  de  la  soumission  est  la  seule 
«  qui  mène  à  la  vie.  Quant  à  ceux  qui  s'en 
«  écartent,  je  crois,  je  tiens  pour  certain,  qu'ils 
«  s'éloignent  de  Jésus  et  ne  sont  plus  que  ses 
«  membres  détachés. 

«  Si,  par  inadvertance,  il  m'était  arrivé  de 
«  parler  ou  d'agir  en  contradiction  avec  nos 
«  pasteurs,  je  déclare  avoir  le  plus  vif  regret 
«  de  mon  erreur.  J'en  demande  humblement 
«  pardon  à  tous,  quoique,  à  vrai  dire,  ma  cons- 
«  cience  ne  me  reproche  aucune  faute  de  ce 
«  genre.  Je  remets  mon  àmc  et  mon  corps  dans 

le  sein  de  l'Église  catholique,  et  de  cette  foi 
«  seulement  me  vient  l'espérance  du  salut. 

«  A  tous  mes  compagnons,  présents  ou  ab- 
«  sents,  je  recommande  de  garder  inviolable- 


« 
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«  ment  dans  l'avenir  la  fidélité  qu'ils  doivent 
«  et  qu'ils  ont  toujours  témoignée  à  notre  sainte 
«  mère  l'Église  et  à  ses  pasteurs.  S'ils  l'ou- 
«  bliaient  un  jour,  ils  se  sépareraient  en  même 
«  temps  du  Christ  béni  (1).  » 

Jamais  l'ancien  notaire  n'avait  dressé  acte 
semblable.  Tremblants  d'émotion,  les  Jésuates 
vinrent  l'un  après  l'autre  signer  ce  témoignage 
de  foi  et  d'humilité.  Il  se  fit  alors  un  silence 
solennel,  et  le  Maître  divin,  descendant  en  son 
serviteur,  sous  les  voiles  eucharistiques,  lui 
donna  «  le  gage  de  l'éternelle  vie  ». 

L'àme  du  Bienheureux  surabondait  d'amour. 
Elle  soutenait,  elle  ranimait  ses  forces  épuisées. 
Les  disciples  crurent  que  d'étape  en  étape  ils 
pourraient  ramener  leur  patriarche  encore  vi- 
vant dans  son  cher  monastère  de  Santa  Bonda. 
Ils  le  prirent  donc  entre  leurs  bras,  et  le  trans- 
portèrent d'Acquapendente  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur. 

Durant  le  trajet  toute  la  population  accourut 
pour  le  voir.  On  se  pressait  autour  de  lui,  on  se 

(1)  Archivio  di  Stalo  inSiena,  n°  129. 
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disputait  jusqu'à  la  fatigue  de  porter  le  malade; 
Au  dernier  jour  de  leur  vie,  c'est  le  privilège  des 
saints,  surtout  des  saints  Jésuates,  d'attirer  et  de 
charmer  les  foules.  Pour  eux  l'agonie  même  est 
un  triomphe,  et,  tandis  que  leur  souffle  haletant 
semble  se  précipiter  vers  le  Seigneur,  je  ne  sais 
quel  reflet  du  ciel  les  enveloppe,  à  l'avance,  de 
l'auréole  bienheureuse.  Ils  rencontrent  la  gloire 
là  où  notre  pauvre  nature  ne  trouve  qu'une 
humiliation  suprême. 

A  Saint-Sauveur,  Colombini  fut  logé  dans  la 
demeure  d'un  de  ses  amis.  On  l'entoura  des 
soins  les  plus  tendres;  mais  il  savait  que  rien 
ne  prévaudrait  contre  le  mal.  Comme  il  avait 
dicté  les  derniers  sentiments  de  son  àme  à  Bene- 
detto  di  Pace,  il  voulut  que  le  même  disciple 
écrivit  ses  volontés  dernières  à  l'égard  de 
son  corps.  Il  demandait  à  être  enseveli  dans  le 
monastère  de  Santa  Bonda.  Ses  restes  repose- 
raient sous  les  dalles  du  cloître  et  devant  la 
porte  du  jardin,  ce  lieu  étant  plus  que  tout 
autre  foulé  aux  pieds  des  passants.  Aussitôt 
qu'il  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  on  enve- 
lopperait le  corps  dans  une  toile  grossière,  et,  les 
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mains  liées  derrière  le  dos  comme  une  vile  dé- 
pouille, il  serait  chargé  sur  un  àne  pour  être 
transporté  à  Santa  Bonda  (1). 

Après  avoir  disposé  de  son  corps  avec  ce  mé- 
pris de  lui-même  qui  le  poussait  à  toutes  les 
humiliations,  le  Bienheureux  se  retourna  vers 
sa  chère  Brigade.  Ici  les  vieux  auteurs  devien- 
nent prodigues  de  détails.  Nous  n'avons  plus 
qu'à  transcrire  ces  entretiens  célestes,  à  la  fois 
sublimes  et  naïfs,  —  et  si  tendres  qu'on  dirait 
le  poème  de  l'amitié  dans  le  Seigneur. 

«  Mes  enfants  bien-aimés,  dit  le  mourant, 
«  vous  le  voyez,  Dieu  veut  me  rappeler  à  lui. 
«  Soumettons-nous  à  sa  sainte  volonté.  Il  est  le 
«  maître  de  la  vie  et  delà  mort,  et  quelque  chose 
«  qu'il  décide  de  nous,  c'est  toujours  pour  notre 
«  bien.  Ne  craignez  pas  qu'il  arrive  après  ma 
«  mort  ce  que  dit  la  sainte  Écriture  :  —  Je 
«  frapperai  le  pasteur ,  et  les  brebis  seront  dis- 
«  persées.  —  Hélas!  je  ne  sais  pas  le  bon 
«  pasteur.  Comment  aurais-je  pu  conduire  les 
«  autres,  moi  qui  ne  sais  pas  me   gouverner 

(1)  Archivio  di  Stato,  n°  258. 
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«  moi-même?  Votre  bonté  seule  m'a  supporté 
((  jusqu'ici.  Et  combien  parmi  vous  sont  plus 
«  capables  que  je  ne  le  suis  de  vous  diriger  vers 
«  le  ciel! 

«  Je  vous  laisse  Francesco  Vincenti.  Il  est 
«  meilleur  que  moi.  En  lui  vous  trouverez  le 
«  maître  le  plus  éclairé  et  le  plus  tendre  des 
«  pères.  Suivez  sa  direction,  car  il  vous  conduira 
«  toujours  par  le  droit  chemin. 

«  0  mes  bien-aimés,  vous  tous  présents 
«  ou  absents,  je  vous  en  conjure  pour  l'amour 
«  du  Christ  béni,  pardonnez-moi  si  je  n'ai 
«  pas  fait  envers  vous  tout  ce  que  je  devais 
«  faire.  Sans  la  faiblesse  de  mon  corps  je 
«  m'agenouillerais  à  vos  pieds  pour  implorer 
«  votre  miséricorde. 

«  Je  vous  en  conjure  aussi,  aimez- vous  les 
«  uns  les  autres  comme  de  bons  frères.  Eflbrcez- 
«  vous,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  d'imiter 
«  la  vie  du  Sauveur  et  des  saints  Apôtres.  C'est 
«  par  l'imitation  de  Jésus  que  vous  serez  de 
«  vrais  Jésuates.  Quoi  que  vous  fassiez,  ayez  le 
«  nom  du  Seigneur  dans  le  cœur  et  sur  les  K- 
«   vies.    Et    persévérez    ainsi  jusqu'à  la   mort. 
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«  puisque  le  salut  est  attaché  à  la  seule  persé- 
«  vérance. 

«  Soyez  les  vrais  soldats,  les  preux  chevaliers 
«  du  Christ.  Avec  son  aide,  combattez  vaillam- 
«  ment  contre  la  chair,  le  monde  et  le  démon. 
«  La  fatigue  de  cette  bataille  est  bien  courte  ; 
«  la  couronne  de  la  victoire  est  éternelle.  Ici- 
ce  bas  nous  avons  peu  de  temps  pour  faire  pé- 
«  nitence,  car  nous  courons  à  grands  pas  vers 
ce  la  mort...  Regardez-moi...  Voici  douze  ans 
«  que  je  suis  descendu  dans  l'arène  pour  l'a- 
ce mour  du  Christ...  Il  me  semble  que  c'est 
«  d'hier.,.  Amassez  donc  les  profits  et  les  mé- 
«  rites  tandis  que  vous  le  pouvez,  afin  que  la 
«   mort  ne  vous  trouve  pas  les  mains  vides. 

«  Au  reste,  je  puis  vous  le  dire,  de  la  part 
«  du  Christ  qui  me  l'a  révélé  :  si  vous  persé- 
«  vérez  dans  cette  voie,  vous  croîtrez  rapide- 
«  ment  en  nombre  et  en  mérites.  Partout  vous 
«  serez  regardés  avec  vénération,  et  jamais  les 
o  choses  nécessaires  ne  vous  manqueront.  Quand 
«  vous  recevez  quelque  aumône ,  rendez  grâ- 
ce ces  à  Dieu  et  priez  pour  vos  bienfaiteurs. 
o  Lorsque  les  secours  se  font  attendre,  ayez  pa- 

16. 
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«  tience  et  confiance  en  Jésus-Christ.  Souvenez- 
«  vous  des  nombreuses  faveurs  que  nous  a  ac- 
«  cordées,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  la  bonté 
v  divine.  Nous,  pauvres  ignorants,  accusés  par 
«  les  plus  grands  prélats,  questionnés  par  des 
«  hommes  de  haute  science,  nous  ayons  si  bien 
«  répondu,  Dieu  seul  nous  aidant,  qu'au  lieu 
«  d'être  condamnés  comme  on  s'y  attendait, 
«  nous  avons  été  comblés  d'honneurs.  La  haine 
«  à  notre  égard  s'est  changée  en  amour,  et  le 
«  Saint-Père  nous  a  vêtus  de  blanc  en  térnoi- 
«  gnage  de  notre  innocence.  Après  de  telles 
«  faveurs,  ne  sommes-nous  pas  tenus  à  faire 
«  beaucoup  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
«  sainte  Église?  » 

A  ces  paroles  Giovanni  ajouta  quelques  re- 
commandations plus  détaillées  sur  la  vie  spiri- 
tuelle. Il  supplia  ses  disciples  de  fréquenter  les 
sacrements,  de  méditer  sans  relâche  sur  les  fins 
dernières,  «  d'être  joyeux  et  de  servir  Dieu  dans 
«  l'allégresse  ».Puis,  revenant  à  L'emploi  «lu 
temps  :  «  Que  jamais  l'ennemi  de  vos  âmes  ne 
«  vous  trouve  inoccupés.  Priez  le  jour  et  la 
«  nuit  plutôt  du  cœur  que  des  lèvres.  —  Lors- 
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«  que  vous  méditez,  pensez  à  la  justice  et  à  la 
a  miséricorde  du  Seigneur,  Dieu  voulant  à 
«  la  fois  être  craint  et  être  aimé.  Enfin,  par- 
ce dessus  tout,  n'oubliez  jamais  la  vie  et  la  très 
«  sainte  Passion  de  Jésus-Christ.  Rien  ne  peut 
«  fortifier  et  illuminer  notre  àme  comme  de 
«  méditer  sur  les  souffrances  du  Christ.  C'est  le 
«  meilleur  remède  à  nos  maux  spirituels.  Lisez 
«  aussi  les  vies  et  passions  des  saints.  Elles  vous 
«  animeront  au  mépris  du  monde,  à  l'amour 
«  des  vertus  et  au  désir  des  souffrances. 

«  Mes  bien-aimés,  ne  croyez  pas  pouvoir  ar- 
«  river  à  la  vraie  patrie  par  une  autre  voie  que 
«  celle  des  combats.  Luttez  de  toutes  vos  forces, 
«  ne  cherchant  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  sa- 
«  lut  de  vos  âmes,  afin  qu'après  cette  courte  vie 
«  Jésus-Christ  vous  conduise  à  la  gloire  éter- 
«  nelle.  » 

Alors  il  tourna  ses  regards  affaiblis  vers  son 
cher  Francesco.  —  ((0  mon  bien-aimé  frère, 
«  lui  dit-il,  tu  sais  combien  nous  nous  sommes 
«  aimés,  non  par  les  liens  du  sang,  mais  en 
«  Dieu  seul.  Je  t'en  prie,  pour  l'amour  de  Jésus 
«  crucifié,  prends  soin  de  ces  chers  enfants  que 
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«  le  Seigneur  lui-même  a  mis  clans  nos  bras. 

«  Tu  vois  quelle  confiance  ils  nous  accordent. 
«  nous  estimant  de  vrais  serviteurs  de  Dieu. 
«  Pour  nous  obéir,  ils  se  sont  dépouillés  de  leur 
«  volonté  propre,  ils  ont  abandonné  parents. 
«  amis,  toute  chose  en  ce  monde.  Nous  devons 
«  avoir  soin  d'eux  comme  de  nous-mêmes,  car 
«  nous  répondrons  de  leurs  Ames  devant  le  tri- 
«  banal  du  Seigneur.  —  Je  t'en  conjure,  sois 
«  désormais  leur  père,  afin  qu'ils  restent  bons 
u  et  saints.  »  —  «  Tes  douces  paroles  me  bri- 
«  sent  le  cœur,  répondit  Francesco  au  milieu 
«  de  ses  larmes.  Je  ne  refuse  pas  de  supporter 
«  toute  peine ,  toute  fatigue  pour  nos  chers 
«  compagnons  :  je  les  aime  d'un  si  tendre 
«  amour!  Mais  sans  toi,  mon  Giovanni,  ma 
«  vie  ne  sera  plus  qu'une  mort  continuelle 
«  D'ailleurs,  je  suis  incapable  de  te  remplacer, 
«  et  nos  frères  ne  peuvent  tirer  aucun  profit  de 
«  ma  direction! 

«  Je  te  le  demande  donc,  au  nom  de  notre 
((  amitié,  supplie  le  Christ  béni  de  m'appeler  à 
a  Lui  sans  retard  et  de  me  placer  auprès  de 
«  toi.   »   —  Il  conjura  si  tendrement  son   ami. 
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que  le  Bienheureux  se  laissa  persuader.  Tourné 
vers  le  Seigneur,  Colombini  le  vit  sourire  à  cette 
amitié  plus  forte  que  la  mort.  Comme  un  père 
heureux  de  rapprocher  ses  enfants,  Dieu  bénit 
les  deux  frères  et  promit  de  les  réunir  bientôt 
auprès  de  lui. 

Le  mourant  ayant  exprimé  le  désir  de  rester 
seul  avec  son  confesseur,  les  Jésuates  se  retirè- 
rent. Il  semblait  que  Giovanni  n'eût  plus  une 
pensée  pour  les  choses  d'ici-bas.  Mais  au  mo- 
ment d'abandonner  la  terre,  il  se  retourna  vers 
elle  une  dernière  fois,  et  sa  parole  inspirée  dé- 
roula une  longue  suite  d'événements  futurs.  Le 
temps  n'avait  ni  limite  ni  secret  pour  celui 
qui  allait  connaître  les  mystères  de  l'Éternité.  Il 
demanda  seulement  que  ses  prophéties  ne  fus- 
sent révélées  à  personne,  si  ce  n'est  à  l'ab- 
besse  de  Santa  Bonda. 

Lorsqu'ils  revinrent  auprès  de  leur  père,  les 
Jésuates  le  trou  vèrent  si  faible ,  qu'à  peine  pouvait- 
il  parler.  Cependant  l'amour  fit  ce  miracle  de  le 
ranimer  à  la  vue  de  ses  fils.  «  0  mon  Fran- 
«  cesco,  dit-il,  il  faut  te  quitter.  Je  ne  peux  res- 
«  ter  plus  longtemps  avec  toi.  De  nouveau  je  te 
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«  recommande  notre  famille.  Tu  me  suivras  de 
«  bien  près;  mais  n'oublie  pas  nos  chers  enfants 
«  durant  les  quelques  jours  où  tu  vivras  sans 
«  moi.  »  Et  regardant  ses  disciples  avec  la  plus 
vive  tendresse,  il  ajouta  :  «  Non,  je  ne  méritais 
«  pas  d'être  le  père  d'une  telle  famille.  Du 
«  moins,  mes  chers  fils,  je  vous  ai  aimés  et  je 
«  vous  aime  d'un  si  grand  amour,  que  si  c'était 
«  possible  je  mourrais  pour  vous  cent  fois  le 
«  jour.  —  Je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction, 
«  aux  absents  comme  aux  présents;  je  bénis 
«  aussi  tous  ceux  qui  entreront  dans  votre  sainte 
«  Compagnie  et  qui  y  persévéreront  jusqu'à  la 
«  mort.  » 

Levant  la  main  droite,  il  fit  sur  eux  le  signe 
de  la  croix,  et  dit  :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous  bénisse.  » 

Cette  dernière  prière  resta  sans  réponse  :  les 
larmes  étouffaient  la  voix  des  religieux.  Durant 
quelques  minutes  on  n'entendit  que  leurs  sou- 
pirs et  leurs  sanglots.  «  Ne  pleurez  pas,  re- 
«  prit  le  Bienheureux.  Là  où  je  m'en  vais,  je 
«  vous  serai  plus  secourable  à  L'avenir  que  je  ne 
«  Fai  été  dans  le  passé.  —  D'ailleurs,  vous  n'êtes 
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«  pas  nés  de  moi ,  mais  de  Dieu  seul.  Espérez 
«  donc  en  lui,  et  si  vous  m'aimez,  réjouissez- 

«  vous  au  lieu  de  pleurer Je  vais  à  notre 

«  Sauveur  Jésus,  qui  nous  a  donné  son  nom, 
«  car  on  nous  appelle  Jésuates. 

«  Ne  savez-vous  pas  que  le  Christ  a  dit  à  son 
«  Père  :  «  Je  veux,  ô  mon  Père,  que  là  où  je 
«  serai,  soient  aussi  mes  serviteurs.  »  Si  nous 
«  l'avons  servi  en  ce  monde,  nous  nous  retrou- 
«  verons  donc  tous  dans  l'Éternité ,  non  plus 
«  au  milieu  des  larmes  et  de  la  tristesse  ,  mais 
«  dans  une  gloire  et  un  bonheur  qui  ne  finiront 
«  jamais.  » 

Une  dernière  fois  sa  pensée  se  reporta  vers  ses 
chères  Bénédictines.  Il  loua  leurs  admirables 
vertus  et  recommanda  aux  Jésuates  de  leur  prê- 
ter assistance  quand  ils  le  pourraient.  Toutefois 
ils  devaient  être  prudents  et  ne  jamais  se  fami- 
liariser dans  les  entretiens  qu'ils  auraient  avec 
elles.  «  Non,  certes,  ajouta-t-il,  que  je  doute  de 
«  leur  vertu  ni  de  la  vôtre,  mais  pour  éviter 
«  les  calomnies  et  les  occasions  de  mal  faire.  » 
Il  poursuivit  en  s'adressant  à  son  fidèle  ami  :  «  Et 
«  toi ,  mon   Francesco ,  accorde-moi  une  der- 
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u  nière  faveur.  Depuis  le  jour  où  nous  avons 
«  embrassé  la  pauvreté  pour  l'amour  du  Christ, 
«  nous  avons  toujours  été  unis.  Soyons  aussi 
((  unis  dans  la  mort,  et  choisissons  la  même  sé- 
«  pulture.  » 

Il  ne  parait  pas  que  le  mourant  ait  fait  men- 
tion de  Biagia  ni  de  Catherine.  Peut-être  les 
Jésuates  n'ont-ils  rapporté  que  les  discour>  >\-i- 
dressant  à  eux-mêmes  ou  les  concernant.  Peut- 
être  le  Bienheureux  ne  voulait-il  aucun  intermé- 
diaire entre  lui  et  ces  deux  êtres  chéris.  Les 
emportant  dans  son  cœur,  il  les  confiait  à  Dieu 
seul  et  lui  laissait  le  soin  d'adoucir  leur  tris- 
tesse. 

Cependant  l'aube  de  son  dernier  jour  s'était 
levée,  le  samedi  31  juillet.  La  mort  appro- 
chait ;  mais  Colombini  ne  semblait  pas  la  subir  : 
il  lui  souriait  et  lui  faisait  accueil.  Lorsque 
l'huile  sainte  passa  sur  les  yeux  tournés  vers 
Dieu,  sur  les  oreilles  qui  l'écoutaient,  sur  les 
narines  qui  avaient  respiré  les  parfums  du  pa- 
radis, lorsqu'elle  acheva  de  purifier  les  lèvres 
éloquentes  qui  tant  de  fois  avaient  loué  le  Sei- 
gneur, le  mourant  implora  avec  ardeur  la  bonté 
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de  son  juge.  On  récita  les  prières  des  agoni- 
sants, puis  la  passion  de  Jésus ,  cette  passion  si 
profondément  empreinte  dans  le  cœur  de  Gio- 
vanni. À  l'instant  même  où  l'on  redisait  les  pa- 
roles du  Christ  mourant  :  «  Mon  Père,  je  remets 
«  mon  âme  entre  vos  mains,  »  le  ciel  s'ouvrit, 
et  l'âme  du  Bienheureux,  pure  et  ardente  comme 
la  flamme,  s'envola  vers  le  Dieu  qu'elle  avait 
tant  aimé. 


Après  le  dernier  soupir,  le  corps  du  saint  fon- 
dateur revêtit  une  beauté  surnaturelle.  Un  sourire 
errait  encore  sur  les  lèvres.  Le  visage  resplendis- 
sait d'une  blancheur  lumineuse  et  brillante  qui 
ne  ressemblait  pas  à  celle  de  la  mort.  On  eût  dit 
qu'il  dormait  au  milieu  d'un  beau  songe.  De  ses 
restes  précieux,  des  vêtements  même,  s'exhalait 
le  plus  suave  parfum.  Ceux  qui  le  respiraient 
sentaient  comme  une  émanation  céleste  descen- 
dre au  fond  de  leurs  âmes. 

Sans  doute  les  Jésuates  puisaient  d'ineffables 

COLOMBINI.  17 


290  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 

consolations  dans  ces  faveurs  du  ciel.  Mais  il  est 
rare  que  Dieu  enlève  tout  aiguillon  à  la  dou- 
leur. Il  soutient  et  console,  il  n'endurcit  pas. 
Pour  nous  ménager  le  mérite  de  la  souffrance, 
il  nous  laisse  notre  cœur  de  chair,  avec  son 
sang,  ses  larmes,  ses  plaies  douloureuses  que 
parfois  môme  il  élargit,  jusqu'au  jour  où  il  les 
guérit  à  jamais.  En  se  voyant  enlever  leur  bien- 
heureux père,  les  pauvres  Jésuates  ne  purent  re- 
tenir des  sanglots  déchirants.  Francesco  se  jeta 
éperdu  sur  le  corps  de  son  ami.  Le  tenant  em- 
brassé ,  baisant  le  visage,  les  mains  et  les  pieds, 
il  s'écriait  dans  son  doux  langage  toscan  et  avec 
l'expansion  delà  nature  italienne  :  «  0  mon  père, 
«  mon  père  Giovanni,  pourquoi  m'as-tu  quitté? 
«  Qui  me  soutiendra  désormais?  Tu  m'éclairais 
«  l'esprit,  tu  me  réchauffais  le  cœur,  et  tou- 
«  jours  tu  m'as  dirigé  vers  le  bien...  Mon  (iio- 
«  vanni  si  doux,  je  suis  heureux  de  ton  bonheur; 
«  mais  je  pleure  sur  moi  qui  reste  seul  à  souf- 
«  frir.  Je  t'en  conjure,  souviens-toi  de  ta  pro- 
«  messe.  Demande  à  Dieu  qu'il  me  retire  des 
«  ténèbres  de  ce  monde  et  me  donne  place  à 
«   tes  cotés  dans  la  lumière  éternelle.  » 


SA  MORT.  291 

On  dut  presque  employer  la  force  pour  l'éloi- 
gner de  ce  corps  auquel  il  s'attachait  comme 
l'enfant  à  la  mère.  Alors  les  Jésuates  vinrent 
l'un  après  l'autre  baiser  la  main  de  leur  fonda- 
teur; puis  ils  se  concertèrent  sur  les  moyens  de 
le  transporter  au  lieu  de  son  dernier  repos. 
Suivre  docilement  les  prescriptions  qu'il  leur 
avait  dictées,  humilier  ses  restes,  à  l'heure  même 
où  le  ciel  les  glorifiait  par  des  signes  éclatants, 
n'était-ce  point  une  profanation  contre  laquelle 
se  révoltait  leur  amour?  Tous  tombèrent  d'accord 
qu'en  de  telles  circonstances  il  leur  était  permis 
de  désobéir  au  Bienheureux.  Ils  placèrent  donc 
ses  précieuses  reliques  dans  un  cercueil,  qu'ils 
enlevèrent  sur  leurs  épaules  pour  le  porter  eux- 
mêmes  à  Santa  Bonda. 

Mais  ils  avaient  compté  sans  la  vénération 
publique.  Ils  ne  purent  s'éloigner  qu'après  avoir 
satisfait  la  pieuse  curiosité  d'une  foule  enthou- 
siaste. On  se  pressait  autour  d'eux  ;  on  baisait 
les  mains  et  les  pieds  du  défunt,  et,  en  contem- 
plant son  visage  qui  souriait  doucement,  en 
respirant  les  parfums  qui  s'en  exhalaient,,  toutes 
les  voix  le  proclamaient  Bienheureux. 
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Les  Jésuates  le  laissèrent  longtemps  exposé  à 
la  vue  du  peuple.  Enfin  ils  prirent  la  route  de 
Sienne  avec  leur  cher  fardeau  ,  tandis  que  la 
foule  les  suivait  à  travers  la  campagne.  Quelques 
habitants  de  Saint-Sauveur,  captivés  par  le 
charme  souverain  que  le  Bienheureux  avait 
exercé  de  son  vivant  et  qu'il  gardait  dans  la 
mort,  raccompagnèrent  jusqu'à  Santa  Honda. 
Çà  et  là  venaient  se  joindre  à  eux  les  groupes 
détachés  des  villages  voisins.  Cette  longue  pro- 
cession, qui  s'avançait  rapidement  au  milieu  des 
torches  allumées  et  faisait  retentir  les  airs 
d'hymnes  et  de  cantiques,  ressemhlait  presque 
à  un  retour  triomphal. 

Arrivés  à  Santa  Bonda,  les  Jésuates  sentirent 
leur  douleur  renaître  plus  vive  devant  les  larmes 
des  Bénédictines.  Les  pauvres  religieuses  ne 
pouvaient  se  lasser  de  regarder  leur  père,  ni  de 
pleurer  en  le  regardant.  Et  pourtant  le  sourire 
de  ces  traits  immobiles  apportait  la  consolation 
en  même  temps  que  la  tristesse.  «  La  mort  sem- 
«  hlait  belle  sur  ce  beau  visage  (1).  » 

(1)  Pétrarque. 
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Soudain  les  rangs  de  la  foule  s'écartèrent 
avec  respect.  On  vit  s'avancer  une  femme  hum- 
blement vêtue,  les  yeux  noyés  de  larmes.  Elle 
tomba  à  genoux  près  du  corps,  l'embrassa  avec 
un  mélange  de  vénération  et  d'amour  et  exha- 
lant tout  haut  sa  douleur  :  «  Le  voici,  dit-elle, 
«  ce  visage  bien  aimé  que  depuis  douze  ans, 
«  pour  l'amour  du  Christ,  je  n'ai  plus  era- 
«  brassé!  Les  voici,  ces  yeux  qui  ont  versé 
«  tant  de  larmes  aux  pieds  du  crucifix;  ces 
«  lèvres  qui  ont  prêché  avec  tant  de  zèle  l'É- 
«  vangile  et  le  salut ,  qui  trouvaient  des  paroles 
«  consolantes  pour  tous  les  affligés  !  Ah  î  si  elles 
«  pouvaient  me  consoler  aujourd'hui,  moi  la 
«  plus  malheureuse  d'entre  les  femmes  de 
«  Sienne!  Giovanni,  mon  bien-aimé,  je  ne 
«  pleure  pas  ta  mort,  mais  la  mienne.  Tu  vis  et 
«  tu  vivras  toujours  dans  l'éternelle  gloire; 
«  mais  sans  toi,  qui  étais  ma  vie,  je  ne  puis 
«   que  languir  et  mourir!...  » 

Cette  femme  était  Biagia,  la  veuve  du  Bien- 
heureux. Elle  baisa  ensuite  les  mains  et  les 
pieds  glacés,  et  poursuivit  les  douces  plaintes 
qui  trouvaient   un  écho  dans  tous  les   cœurs. 
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«  Mains  bienheureuses,  que  d'aumônes  vous 
«  avez  distribuées!  que  d'admirables  lettres 
«  vous  avez  écrites!...  Ces  pîgds,  je  les  ai  con- 
«  nus  si  délicats,  qu'un  rien  suffisait  à  les  meur- 
«  trir,  et  plus  tard  je  les  ai  vus  courir  nus 
«  sur  le  sol ,  sans  aucun  souci  des  cailloux 
«  tranchants,  des  épines  ou  du  froid  le  plus 
«  cruel.  0  gentilissimo  e  tenero  corpiceiulol 
«  0  corps  gracieux  et  tendre,  si  dur  à  lui- 
«  même  pour  l'amour  du  Christ!...  0  sim- 
«  pie  et  pur  Colombini,  tu  as  enfin  obtenu  le 
«  bonheur  après  lequel  tu  soupirais  depuis  de 
«  longues  années  :  celui  de  mourir  en  prêchant 
«  le  nom  de  Jésus!...  Tu  le  savais,  d'ailleurs, 
<(  que  tes  jours  allaient  finir;  car  tu  me  l'écri- 
«  vais  toi-même...  Et  moi,  hélas!  je  ne  pou- 
ce vais  pas  le  croire  ! . . .  » 

A  la  suite  de  Biagia  venaient  Catherine  Co- 
lombini  et  les  autres  parents  du  saint  fondateur. 
Bientôt  toute  la  ville  de  Sienne  accourut  pour 
assister  aux  obsèques.  Le  lundi,  '2  août,  les  sen- 
tiers qui  conduisaient  à  Santa  Bouda  étaient 
sillonnés  de  pèlerins,  dont  la  plupart,  suivant 
l'usage  de  l'époque,  portaient  un  cierge  ou  une 
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torche.  Il  '  semblait  que  la  République  voulût 
faire  amende  honorable  au  Bienheureux,  de  la 
sentence  d'exil  prononcée  contre  lui.  Les  prières 
de  l'Église  terminées,  on  ferma  le  cercueil 
sur  le  doux  visage  qui  gardait  encore  l'appa- 
rence de  la  vie ,  et  les  Jésuates  en  pleurs  ren- 
dirent à  la  terre  cette  chère  dépouille. 

Peu  à  peu  la  foule  s'écoula,  les  parents  rega- 
gnèrent leurs  demeures.  Francesco  resta  seul 
auprès  de  la  tombe.  Pour  ne  point  la  perdre  de 
vue,  il  avait  demandé  asile  au  chapelain  du  mo- 
nastère. Il  comptait,  d'ailleurs,  sur  la  promesse 
du  Bienheureux;  de  jour  en  jour  il  attendait 
la  délivrance  :  «  0  mon  Giovanni,  disait-il, 
a  mon  doux  frère,  n'oublie  pas  que  tu  as  pro- 
«  mis  de  m'appeler  bientôt  auprès  de  toi. 
«  Jamais  tu  ne  m'as  dit  une  parole  trompeuse, 
«  ni  donné  une  vaine  espérance.  Aie  donc 
«  pitié  de  moi,  car  depuis  que  tu  nous  as  quit- 
«  tés  je  me  sens  seul,  même  au  milieu  de  nos 
«  fils.  » 

Il  ne  pria  pas  en  vain  ni  longtemps.  Sept 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
du  Bienheureux,  lorsqu'il  sentit  les  premières 
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atteintes  de  la  fièvre  qui  devait  l'emporter. 
«  Je  le  sais  maintenant,  dit-il  avec  un  doux 
«  sourire,  mon  Giovanni  m'a  aimé  dans  la  mort 
«  comme  dans  la  vie,  puisqu'il  a  exaucé  ma 
«  prière.  » 

La  maladie  s'aggrava  rapidement;  mais  Fran- 
cesco  en  suivait  les  progrès  avec  une  joie  visible. 
Rien  ne  le  retenait  ici-bas,  la  mort  ayant  déjà 
fait  son  œuvre  et  brisé  tous  les  liens.  A  l'exemple 
du  Bienheureux,  il  réunit  ses  forces  défaillantes 
pour  se  prosterner  devant  le  '  Saint  Viatique; 
comme  lui,  il  voulut  dicter  à  frère  Benedetto 
ses  volontés  suprêmes  (1).  On  le  voyait  suivre 
pas  à  pas  son  ami  dans  cette  «  voie  lumineuse 
«  dont  la  clarté  augmente  jusqu'au  jour  par- 
«  fait  ». 

La  nouvelle  de  sa  maladie  s'étant  répandue 
à  Sienne  et  dans  les  environs,  on  accourut  pour 
le  voir  une  dernière  fois.  Au  nombre  des  visi- 
teurs, il  en  était  qui  s'efforçaient  d'encourager 
le  malade.  «  Avec  la  grâce  de  Dieu,  lui  disaient- 
«  ils,  tu  seras  bientôt  rendu  à  la  santé,  fort  et 

(1)  Archiuio  di  Stalo,  n°  128. 


SA  MORT.  297 

«  joyeux  comme  auparavant.  »  Francesco  les 
interrompait  doucement  :  «  Vous  ignorez  les 
<(  secrets  divins,  mes  amis;  je  ne  souhaite  pas 
a  guérir.  S'il  plait  au  Seigneur,  je  désire  quitter 
«  ce  monde  pour  retrouver  mon  doux  frère 
«  Giovanni...  »  Quelques  jours  plus  tard,  le 
15  août,  il  passait  radieux  aux  joies  éternelles. 

Devant  les  restes  de  Francesco,  les  pauvres 
Jésuates  se  sentirent  orphelins  pour  la  seconde 
fois.  Ils  renouvelèrent  les  obsèques  solen- 
nelles faites  au  saint  fondateur,  et  les  deux 
amis,  selon  leurs  vœux,  furent  couchés  dans 
la  même  tombe. 

Au  cours  des  années,  tous  ceux  qui  avaient 
aimé  Giovanni  se  rapprochaient  de  lui ,  en  mar- 
chant sur  ses  traces.  Biagia,  Catherine,  Paola 
Foresia  montaient  de  degrés  en  degrés  vers 
ces  sommets  de  la  perfection,  au  delà  desquels 
il  n'est  plus  que  le  ciel.  Le  rayon  de  grâces  qui 
avait  enveloppé  le  Bienheureux  s'était  reporté 
sur  sa  fille  Catherine  et  resplendissait  autour 
d'elle.  Biagia  vivait  dans  la  prière  et  la  péni- 
tence. Elle  ne  sortait  de  sa  demeure  que  pour 
exercer  les  œuvres  de  charité  les  plus  généreu- 

17. 
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ses  ou  secourir  les  Jésuates.  A  voir  sou  dévoue- 
ment à  l'égard  des  nouveaux  religieux,  il  sem- 
blait qu'elle  les  eut  adoptés  comme  enfants. 
Elle  vécut  assez  pour  assister  à  la  translation 
du  Bienheureux;  puis,  au  soir  de  sa  propre  vie, 
elle  demanda  la  faveur  de  reposer  dans  le  mo- 
nastère bénédictin,  entre  son  cher  GioVànni  et 
sa  fille  Agnolina  (1). 


Le  silence,  si  prompt  à  s'établir  autour  des 
morts,  ne  s'était  pas  fait  sur  la  tombe  de  (Gio- 
vanni. A  peine  eut-on  déposé  ses  restes  dans  le 
tombeau.  «  qu'on  y  sentit  je  ne  sais  quoi  de  puis- 
«  sant  qui  remuait  la  terre  et  sollicitait  les  es- 
«  prits    ». 

Celui  qui  s'était  dompté  en  toutes  choses 
obtint  d'abord  de  vaincre  les  forces  infernales. 
Il  délivra  successivement  trois  femmes  possé- 
dées du  démon.  L'une  d'elles  fut  amenée  à  Santa 

(1)  Archivio  di  Slalo,  n°  138  :  Testament!)  di  Mo  un  a  Biagia 
Cerretani,  1371. 
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Bonda  par  sa  famille  et  ses  gardiens;  mais  il 
ne  se  trouvait  dans  le  couvent  aucun  prêtre 
pour  l'exorciser. 

Alors  Paola  Foresia  la  conduit  sur  la  pierre 
qui  recouvre  le  Bienheureux.  Elle  exhorte  ses 
filles  à  invoquer  le  Dieu  tout-puissant  et  armée 
de  sa  foi  elle  se  tourne  vers  le  démon.  «  Par 
«  la  vertu  du  Christ,  dit-elle  avec  autorité,  par 
«  les  mérites  de  son  serviteur  Colombini ,  sors 
«  à  jamais  de  cette  créature,  et  donne-nous  un 
«  signe  certain  de  ton  obéissance.  »  —  «  Quelle 
«  preuve  exiges-tu  î  crie  le  démon  avec  fureur.  » 
—  «  Va  et  mets  en  mouvement  cette  lampe  qui 
«  brûle  devant  le  Sanctuaire.  »  —  «  Non,  car  il 
<(  m'est  interdit  de  m'approcher  des  lieux  saints  ; 
«  mais,  puisqu'il  faut  obéir,  je  sortirai  d'ici  et 
«  je  laisserai  dans  le  couvent  une  trace  visible 
«  de  mon  passage.  »  — ■  Au  même  instant  la 
femme  est  délivrée,  tandis  que  l'esprit  malin 
répand  dans  le  cellier  du  monastère  lin  nuage 
de  soufre  si  épais,  que  personne  n'en  peut  ap- 
procher. 

A  Sienne,  deux  familles  privées  d'enfants  et 
sans  espérance  humaine  d'en  avoir  jamais  s'a- 
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dressent  au  ciel  par  l'intercession  de  Colombini. 
Leurs  prières  sont  exaucées  et  avec  la  fécondité 
la  joie  entre  dans  leurs  demeures  (1). 

Mais  les  souffrances  physiques  devaient  plus 
que  les  autres  attirer  la  compassion  du  Bien- 
heureux. Ses  biographes  nous  ont  transmis  le 
récit  de  nombreuses  guérisons  opérées  sur  sa 
tombe.  Nous  ne  citerons  qu'un  fait  dont  la  date 
parait  remonter  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Une  sœur  converse  de  Santa  Bonda  avait 
au  pouce  un  mal  si  grave,  que  les  médecins 
avaient  résolu  d'amputer  le  membre  atteint. 
L'opération  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 
Toute  la  nuit  la  malade  se  recommanda  au 
bienheureux  Colombini.  Le  matin  venu,  elle 
déroula  le  bandage  qui  recouvrait  les  plaies.  0 
miracle  de  la  prière!  son  doigt  était  guéri.  Il  ne 
restait  ni  trace  ni  cicatrice  du  mal  précédent. 
Seul,  l'ongle  manquait  encore,  comme  pour 
laisser  place  à  une  nouvelle  faveur. 

La  sœur  retombe  à  genoux.  Tout  en  remer- 

(1)  L'une  des  deux  familles  était  celle  des  Peoci,  qui  ob- 
tinrent deux  lils,  Giacopo  et  Rinaldo,  par  l'invocation  du  bien- 
heureux. 
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ciant  le  Bienheureux,  elle  le  supplie  d'achever 
son  œuvre  et  aussitôt  elle  se  voit  exaucée. 
L'ongle  tombé  lui  était  rendu  par  un  second 
prodige. 

Lorsque  les  médecins  vinrent  frapper  à  la 
porte  du  cloitre  quelques  instants  plus  tard, 
ce  fut  la  malade  elle-même  qui  les  reçut.  Ils 
déclarèrent  qu'un  miracle  seul  avait  pu  opérer 
un  telle  guérison  et  ils  le  publièrent  au  loin 
dans  la  contrée. 

Les  Bénédictines  cependant  n'avaient  pas 
attendu  ces  faits  miraculeux  pour  entourer  de 
soins  et  d'honneurs  la  dépouille  mortelle  de 
leur  saint  ami.  Dix-sept  mois  après  sa  mort, 
elles  le  transportèrent  dans  leur  chapelle  par- 
ticulière. A  l'ouverture  du  cercueil  on  trouva 
le  corps  entier,  sans  trace  de  corruption.  Co- 
lombini  avait  le  visage  souriant,  comme  heu- 
reux de  revoir  ses  chères  filles. 

Parmi  les  témoins  se  trouvait  Biagia,  que  le 
ciel  semblait  associer  au  triomphe  de  ces  pré- 
cieuses reliques.  Elle  réclama  le  privilège  d'of- 
frir à  son  bien-aimé  la  dernière  demeure  ici- 
bas.  On  exécuta,  d'après  ses  ordres,  une  chasse 
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d'un  rare  et  précieux  travail.  Là  devaient  re- 
poser, non  seulement  ses  plus  chers  souvenirs, 
mais  ses  espérances  éternelles,  car  elle  savait 
que  la  tombe  est  le  berceau  de  la  vie  future. 
Peu  de  mois  après  elle  mourait  pieusement. 
Les  deux  époux  se  réunissaient  enfin  et  pour 
toujours  dans  le  Seigneur.  Ils  avaient  jeté  <in 
lui  leur  mutuel  amour  ;  ils  le  retrouvaient 
plus  ardent  et  plus  tendre  dans  cet  amour 
souverain  qui  est  le  foyer  et  la  force  de  toutes 
les  vraies  unions. 

Cependant  le  corps  du  Bienheureux  se  main- 
tenait intact.  Telle  fut  bientôt  la  multitude 
accourue  pour  le  vénérer,  que  la  rumeur  de 
ces  masses  pénétrait  jusqu'au  fond  du  cloître. 
«  Le  chapelain,  disent  les  biographes,  en  vint 
«  à  souhaiter  que  le  corps  subit,  comme  tout 
«  autre,  les  lois  naturelles  de  destruction. 
Il  craignait  de  voir  la  foule  troubler  le  recueil- 
lement du  monastère. 

À  cette  époque,  la  guerre  venait  d'éclater 
entre  Florence  et  Sienne,  —  guerre  fréquent*', 
selon  le  proverbe  toscan,  guando  Siena  ptanget 
Ftrenze  ride.  — Les  religieuses  s'étant  réfugiées 
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dans  la  cité  voisine  pour  échapper  aux  dangers 
de  •  l'invasion,  le  trop  zélé  chapelain  se  hâta 
de  mettre  à  profit  leur  absence.  Il  détourna 
une  conduite  d'eau  qui  descendait  le  long  du 
cloitre  et  la  fit  tomber  directement  sur  la  châsse 
vénérée.  Peu  à  peu  l'action  de  l'eau  entama 
les  chairs  du  Bienheureux.  Lorsque  les  sœurs 
rentrèrent  dans  leur  couvent,  elles  ne  trouvè- 
rent plus  qu'un  squelette.  Pour  perpétuer  le 
miracle,  il  restait  seulement  un  pied  couvert 
de  chair  et  exhalant  les  plus  suaves  parfums.  On 
recueillit  ces  restes  qui  furent  conservés  à  Santa 
Bonda  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle.  En  1810,  les  décrets  de  Napoléon  Ie' 
supprimèrent  le  monastère  ;  les  ossements  de 
Colombini  furent  transportés  à  Sienne,  dans 
l'église  des  Carmes,  où  ils  se  trouvent  encore. 
La  famille  des  Palmieri-Nuti,  derniers  descen- 
dants du  Bienheureux,  obtint  de  garder  le  pied 
demeuré   intact  malgré  les  ans  (1). 

Cette  conservation  miraculeuse  du  corps  du- 
rant vingt  années,  les  bienfaits  qu'on  obtenait 

(1)  Celte    relique,  nous    l'avons   vénérée  et    nous   pouvons 
témoigner  qu'elle  est  parfaitement  conservée. 
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près  de  la  tombe,  l'apparition  même  du  saint 
fondateur  à  quelques-uns  des  Jésuates,  toutes 
ces  grâces  étaient  aux  yeux  des  contemporains 
comme  la  glorification  de  Giovanni  et  le  té- 
moignage du  ciel  vis-à-vis  de  la  terre.  N'est- il 
pas  puissant ,  le  cœur  qui  se  manifeste  au  delà 
du  tombeau  par  de  si  grandes  faveurs,  par 
une  si  douce  protection  accordée  à  ses  amis? 
Bientôt  rien  ne  put  retenir  l'élan  du  peuple. 
On  élevait  des  statues  à  Colombini;  on  exposait 
son  portrait,  et  des  lampes  brûlaient  devant  ses 
images  comme  devant  celles  des  saints. 

A  la  tête  du  mouvement  se  laisse  entrevoir 
ou  deviner  la  grande  figure  de  l'époque,  sainte 
Catherine  de  Sienne.  Son  historien  nous  dit  que 
le  monastère  des  Bénédictines  excitait  particu- 
lièrement sa  foi.  «  Là  elle  retrouvait  les  reliques 
du  fondateur  des  Jésuates,  Giovanni  Colombini. 
quelle  avait  connu,  et  qui,  à  bon  droit,  était 
vénéré  comme  un  saint.  —  Un  jour,  malade 
et  affaiblie,  elle  se  traînait  vers  le  couvent  où 
l'appelait  l'inspiration  divine.  Soudain  elle 
échappe  aux  bras  qui  la  soutiennent;  elle  suit 
une  apparition  de  Nôtre-Seigneur,  invisible  à 
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tout  autre,  et  s'élance  vers  Santa  Bonda.  Ses 
compagnes  la  voient  courir  d'un  élan  de  co- 
lombe qui  aperçoit  son  nid,  et  sa  robe  blanche 
disparait  dans  le  bois  de  chênes  touffu  qu'elle 
traverse  plus  rapide  que  l'oiseau.  Quelques  ins- 
tants plus  tard,  elles  la  retrouvent  en  extase 
dans  la  chapelle  du  monastère.  »  «  Suspendue 
«  entre  ciel  et  terre ,  Catherine  parlait  de  Dieu 
«  comme  l'amour  seul  sait  en  parler.  Les  Bé- 
«  nédictines  se  tenaient  prosternées  à  ses  pieds 
«  et  croyaient  entendre  encore  le  Bienheureux 
«   Colombini  (1).  » 

Une  autre  gloire  de  Sienne,  Énée  Piccolomini, 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  vint  aussi  à  Santa 
Bonda  pour  vénérer  les  reliques  du  saint  Fon- 
dateur. Il  fit  publiquement  son  éloge,  lui  re- 
commanda les  intérêts  de  l'Église,  puis  s'age- 
nouilla devant  ses  restes  et  les  baisa  avec  amour. 
Nous  savons  par  la  lettre  d'un  contemporain  (2) 
que  le  Souverain  Ponlife  avait  alors  l'intention 


(1)  Sainte  Catherine  de  Sienne,  parla  comtesse  de  FlavJgny, 
p.  103. 

(2)  Antonio  Bettini,  Jésuate  et  évoque  de  Foligno.  Les  fastes 
de  Sienne  lui  donnent  le  titre  de  Bienheureux. 
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de  canoniser  l'héroïque  pénitent  ;  mais  la  mort 
le  surprit  avant  l'exécution  de  ce  dessein.  Ce 
fut  Grégoire  XIII  qui  approuva  le  culte  du  Bien- 
heureux en  insérant  son  nom  dans  le  Martyro- 
loge romain.  Sixte-Quint  accorda  une  indul- 
gence plénière  à  tous  les  fidèles  qui  visiteraient 
l'église  des  Jésuates,  le  iour  où  les  religieux 
célébraient  la  fête  de  leur  Fondateur,  et  plus 
tard  la  Congrégation  des  rites  autorisa  les  Sien- 
nois  à  réciter  un  office  propre  en  cette  solen- 
nité. 

Le  Bienheureux  est  fêté  le  31  juillet,  date 
de  sa  mort  ici-bas  et  de  sa  naissance  au  ciel. 
Le  môme  jour  l'Église  célèbre  la  mémoire  de 
S.  Ignace  de  Loyola,  dont  l'histoire  offre  plus 
d'un  rapport  avec  celle  de  Colombini.  Comme 
lui  il  se  convertit  en  lisant  la  Vie  des  saints; 
comme  lui  il  fonda  un  Ordre  religieux  qui 
porta  le  nom  du  Sauveur  et  qu'il  appela  «  la 
Compagnie  de  Jésus  »  par  esprit  chevaleresque 
ou  militaire,  de  même  que  Giovanni  nommait 
ses  disciples  «  la  Brigade  ».  Enfin,  tous  deux 
devaient  mourir  et  être  fêtés  le  31  juillet.  Les 
historiens  jésuates  ajoutent  que  la  vie  de  Col»  un- 
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bini  se  trouvait  souvent  entre  les  mains  de 
saint  Ignace  (1).  Qui  pourrait  redire  l'influence 
du  Bienheureux  sur  le  Saint,  de  l'humble  Bri- 
gade sur  l'immense  Compagnie  de  Jésus  ?  Tout 
s'enchaîne  ici-bas,  et  le  germe  oublié  que  le 
souffle  du  temps  emporte  au  loin  va  parfois 
féconder  d'autres  terres,  et  produire  à  plusieurs 
siècles  de  distance  une  admirable  moisson 
dont  Dieu  seul  connaîtra  l'origine  ! 

Après  l'honneur  d'un  culte  public,  il  semble 
que  tout  soit  dit  sur  le  Bienheureux;  mais  Gio- 
vanni était  de  ces  Patriarches  dont  la  lignée 
fait  la  grandeur  et  l'éclat.  Rejeter  dans  l'ombre 
le  cortège  de  saints  que  nous  voyons  passer  à 
sa  suite,  ce  serait,  en  quelque  sorte,  laisser  son 
histoire  inachevée,  sa  gloire  incomplète.  Ces 
doux  visages  nous  attirent  d'ailleurs  par  leur 
expression  vraiment  céleste.  On  dirait  les  grou- 
pes d'anges  ou  d'élus  peints  par  Fra  Angelico, 

(1)  Saint  Philippe  de  Néri  et  saint  Ignace  avaient  une  dé- 
votion particulière  pour  le  Bienheureux  Colombini.  Saint  Phi- 
lippe conseillait  la  lecture  de  sa  vie,  de  préférence  à  la  plupart 
des  ouvrages  religieux.  Cette  vie  était  toujours  dans  la  cellule 
du  saint,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa  main.  (  Vie  de  saint  Phi- 
lippe de  Xëri,  par  le  P.  Capecelatro.) 


308  LE  BIENHEUREUX  COLOMB1NI. 

se  jouant  sur  fond  d'or  et  vivant  dans  un  monde 
de  lumière  et  de  joie.  S'ils  ont  des  traits  de  pa- 
renté avec  tous  les  Ordres  religieux,  ils  se  rap- 
prochent surtout  de  la  famille  franciscaine.  Leurs 
annales  sont  les  humbles  sœurs  des  Fioretti  ; 
leurs  physionomies  se  ressemblent  parce  que  les 
pères  sont  de  la  même  race.  Sans  doute  les  Jé- 
suates  ont  un  rôle  bien  modeste  en  face  de  cet 
Ordre  illustre;  mais  nous  pouvons  redire  à  leur 
égard  ce  que  disait  des  Franciscains  le  grand 
poète  de  l'époque  :  '(  De  telles  vies  seraient 
«  dignes  d'être  chantées  dans  la  gloire  du  ciel.  » 


CHAPITRE  XII. 
1367-1668. 

FIORKTTI  DES   JÉSUATES. 


Monastères  fondés  en  Italie  par  les  .Tésuates.  —  Chapitre  de  I  '*-><>. 
L'Ordre  reçoit  une  règle  écrite.  —  Vertus  héroïques  des  novices 
et  des  religieux.  —  Miracles  attestant  leur  sainteté.  —  Morts  bien- 
heureuses dans   le  Seigneur.   —  Poésies    de   Bianco  da   Siena. 

—  Les  Jésuates  persécutés  triomphent  de  toutes  les  calomnies. 

—  Après  trois  siècles  d'existence  l'Ordre  est  supprimé  par  Clé- 
ment IX.  —  Les  sœurs  Jésuates. —  Dernier  chant  d'amour  joyeux. 

0  saint  état  de  la  vie  religieuse, 
qui  rend  l'homme  agréable  à  Dieu, 
égal  aux  anges,  terrible  aux  démons! 

Imit.  deJ.-C,  liv.  m,  eh.  x. 


«  Je  vous  serai  plus  utile  au  ciel  que  sur  la 
«  terre,  »  avait  dit  le  Bienheureux  à  ses  disciples. 
En  effet,  les  Jésuates  sont  à  peine  orphelins, 
que  Dieu  semble  se  déclarer  leur  Père  et  pren- 
dre en  main  les  intérêts  du  nouvel  Ordre.  La 
veille,  ce  n'était  qu'une  poignée  d'hommes,  une 
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simple  Brigade,  suivant  l'expression  du  Fonda- 
teur, ce  sera  bientôt  une  armée  d'élite  qui  oc- 
cupera toutes  les  places  fortes  de  l'Italie. 

Après  la  mort  de  Francesco,  les  nouveaux  re- 
ligieux élurent,  pour  le  remplacer,  Girolamo 
d'Asciano  dont  nous  avons  indiqué  les  admira- 
bles vertus.  En  même  temps,  selon  les  conseils 
d'Urbain  V,  ils  se  dispersaient  à  travers  la 
Toscane  et  les  pays  voisins.  Il  leur  suffit  de 
quelques  années  pour  s'établir  dans  les  villes 
de  Florence,  Lucques,  Pise,  Bologne,  Pistoie, 
Arezzo,  Citta  di  Castello.  A  Sienne,  ils  fondè- 
rent le  couvent  de  Saint-Jérôme,  tandis  que 
leurs  sœurs  se  groupaient  dans  le  palais  de  Cathe- 
rine, devenu  le  monastère  de  Vallepiatta  ou 
Saint-Sébastien.  Toutes  les  grandes  villes  de 
l'Italie  réclamèrent  bientôt  une  fondation  de 
frères  Jésuates  (1).  Ces  hommes  «  au  costume 
«  angélique  »  et  dont  «  l'âme  était  plus  blanche 
«  encore  que  le  vêtement  »  allaient  partout  se- 
mant les  bienfaits,  se  prodiguant  eux-mêmes 
avec  la  générosité  de  leur  père.  On  les  appelait 

(1)  Dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  a  Home  entre  autres.  les 
Jésuates  possédèrent  deux  couvents. 
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indifféremment  «  les  Pauvres  du  Christ  »,  les 
«  Clercs  Apostoliques  »,  enfin,  les  «  Jésuates  de 
«  Saint-Jérôme  »,  l'illustre  Docteur  de  l'Église 
étant  devenu  le  patron  de  l'Institut. 

Quelques  Ordres  se  sont  développés  dans  de 
plus  vastes  proportions  ;  d'autres  ont  vécu  d'une 
existence  plus  longue  et  plus  glorieuse.  Mais  il 
en  est  peu  qui  soient  demeurés  aussi  fidèles  à 
l'esprit  et  aux  exemples  du  fondateur.  Allier  la 
contemplation  à  la  vie  active,  s'enfoncer  dans 
la  pénitence  la  plus  austère  et  y  puiser  la  joie, 
aimer  Dieu  d'un  amour  qui  rejaillit  sur  toutes 
les  créatures,  enfin  sourire  à  la  mort  comme  à 
une  amie,  voilà  les  traits  que  nous  avons  déjà 
signalés  dans  le  Bienheureux  et  que  nous  voyons 
reproduits  par  une  longue  suite  de  disciples. 
Les  fils  semblent  continuer  le  Père,  de  même 
qu'en  certaines  familles  le  type  primitif  s'im- 
pose à  toute  la  race  et  se  perpétue  à  travers  les 
générations. 

Girolamo  dirigea  le  nouvel  Ordre  plus  de  trente 
ans.  Il  s'éteignit  vers  1398,  après  avoir  prati- 
qué les  vertus  d'un  saint  et  s'être  montré  un 
supérieur  éminent.  Son  successeur  fut  Spinello 


312  LE  BIENHEUREUX  COLOMBINI. 

Buoninsegno,run  des  premiers  disciples  de  Co- 
lombini.  Sous  sa  direction  on  revisa  avec  soin 
les  statuts  de  l'Ordre.  Une  règle  écrite  et  rema- 
niée fut  donnée  aux  Jésuates  dans  le  Chapitre 
de  14-26  (1)  :  elle  porte  le  nom  de  son  principal 
auteur,  le  Bienheureux  Giovanni  da  Tossignano, 
qui  allait  devenir  évêque  de  Ferrare  et  Tune 
des  gloires  de  la  famille  jésuatique. 

D'après  cette  règle,  les  religieux  jeûnaient 
la  plus  grande  partie  de  Tannée.  Ils  couchaient 
sur  une  simple  paillasse,  se  levaient  avant  le 
soleil  et  se  donnaient  la  discipline  matin  et  soir. 
Trois  fois  par  jour,  ils  récitaient  en  commun 
un  nombre  déterminé  de  Pater  et  à*  Ave,  aux- 
quels ils  ajoutaient  l'Office  de  la  Vierge.  Ces 
prières  devaient  occuper  cinq  ou  six  heures  de 
la  journée.  Dans  l'intervalle ,  les  frères  al- 
laient soigner  les  malades,  veiller  et  ense- 
velir les  morts.  Quelques-uns  d'entre  eux  pei- 
gnaient des  vitraux  ;  un  plus  grand  nombre 
préparaient  des  remèdes  pour  les  pauvres. 
«  Ainsi,  dit  leur  biographe,   aux  mouvements 

(1)  Cette  règle  était  celle  de  saint  Augustin,  avec  des  consti- 
tutions particulières. 
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«  désordonnés  du  cœur  humain,  à  la  pensée 
<(  toujours  flottante,  ils  attachaient  le  poids 
«  des  honnes  œuvres,  comme  une  ancre  im- 
«  mobile  qui  fixait  dans  le  port  de  la  religion 
«  ce  pauvre  cœur  volage.  » 

Un  tel  genre  de  vie  devait  produire  d'ad- 
mirables vertus  et  attirer  les  faveurs  du  ciel. 
Ce  sont  ces  grâces  merveilleuses  dont  nous 
ajoutons  le  récit  à  l'histoire  de  notre  saint, 
comme  on  jette  sur  une  tombe  amie  les  der- 
nières gerbes  de  fleurs  que  l'on  vient  de  cueil- 
lir. Celles-ci  appartiennent  de  droit  au  Bienheu- 
reux, car  elles  sont  écloses  sur  le  sol  même  qu'il 
a  travaillé  et  ensemencé,  et  leur  doux  parfum 
rappelle  celui  de  son  âme. 


Avant  d'aborder  la  vie  religieuse  des  Jésuates, 
nous  rencontrons  d'héroïques  vocations  en 
lutte  avec  le  monde  ou  la  famille.  Un  jeune 
Arétin,  nommé  Donato,  est  arraché  du  cloître 
par  ses  parents  et  enfermé  dans  leur  demeure. 

18 
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Tandis  qu'on  le  dépouille  de  ses  habite  reli- 
gieux, il  soupire  avec  tristesse  :  «  Pourquoi 
«  changer  mes  vêtements ,  puisque  vous  ne 
«  pouvez  transformer  mon  cœur,  ni  ma  vo- 
«  lonté?  »  —  «  Nous  changerons  ton  cœur  par 
«  force...  ou  par  amour,  »  s'écrie  le  père.  Quel- 
ques instants  après,  il  lui  amène  une  jeune  fille 
d'une  rare  beauté  et  la  présente  comme  la 
fiancée  qu'il  lui  a  choisie.  «  Mon  père,  répond 
«  Donato,  il  n'est  pas  permis  d'avoir  plus  d'une 
«  épouse.  Quand  je  me  suis  offert  au  Seigneur, 
«  j'ai  épousé  Madame  la  Pauvreté,  en  la  revô- 
«  tant  du  manteau  de  l'humilité  et  en  lui  don- 
«  riant  l'anneau  qui  nous  lie  l'un  à  l'autre, 
a  Jamais  je  ne  serai  infidèle  à  mes  serments  ni 
«  à  mon  amour.  » 

La  tentative  avant  échoué,  on  s'efforça  de 
corrompre  Donato  par  d'autres  moyens.  Alors 
son  pauvre  cœur  d'enfant  trembla  de  succom- 
ber. Il  se  prit  à  pleurer  amèrement,  et  tombant 
à  genoux  il  conjura  le  ciel  de  le  rappeler  à 
lui. 

Sa  prière  terminée,  il  sentit  un  frisson  mort»! 
parcourir  tous  ses  membres.  C'était  la  réponse 
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du  Seigneur.  Huit  jours  après,  il  mourait  en  pré- 
destiné ;  si  douce,  si  joyeuse  même  fut  sa  mort, 
qu'elle  ouvrit  les  yeux  aveugles  des  parents.  Ils 
comprirent  la  force  du  divin  amour  et  leur  dou- 
leur devint  cette  souffrance  résignée  «  qui  nous 
«  remarie  à  Dieu  (1)  ». 

A  Milan ,  un  novice ,  dans  des  conditions 
semblables,  gagne  à  la  vie  religieuse  la  jeune 
fille  qu'on  veut  lui  imposer  comme  épouse  : 
«  Tes  parents  et  les  miens,  lui  dit-il,  souhaitent 
«  nous  unir.  Soyons  unis,  en  effet,  mais  en 
«  nous  donnant  à  Jésus  seul,  dans  le  paradis 
«  de  la  religion.  Ainsi  nous  ne  formerons  plus 
«  qu'un  cœur,  un  même  esprit,  une  même 
«  âme.  Nous  serons  comme  fondus  dans  le  Sei- 
«  gneur;  et  quelle  plus  grande  gloire  pourrions- 
«  nous  espérer  ici-bas?  »  Les  yeux  levés  au 
ciel,  il  ajouta  :  «  0  mon  Dieu,  éclaire  le  cœur  de 
«  cette  enfant;  fais-lui  sentir  le  feu  de  ton 
«  amour.  »  Il  n'avait  pas  achevé  que  la  jeune 
fille  s'écriait  :  «  Me  voici  prête  à  suivre  tes 
«  conseils,  ô  noble  et   cher  ami  de  Dieu.  Dès 

(1)  Dante. 
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«  aujourd'hui,  je  me  consacre  moi-môme  au 
«  Christ  béni.  Je  lui  offre  ma  vie,  ma  volonté 
«  et  ma  liberté  en  toutes  choses.  »  Sur  ces 
dernières  paroles,  ils  se  quittèrent,  Tune  pour 
s'enfermer  au  fond  d'un  cloître,  l'autre  pour 
mener  la  vie  austère  des  Jésuates. 

Si  de  simples  novices,  presque  des  enfants, 
soutenaient  de  telles  luttes  contre  le  monde,  que 
de  vertus  plus  héroïques  encore  se  cachaient 
dans  les  couvents,  et  quel  parfum  de  sainteté, 
quel  éclat  de  grâces  célestes  les  trahissaient  à 
la  dernière  heure  !  —  Deux  âmes  favorisées 
entre  toutes,  furent  celles  de  Romolo  (1),  Prieur 
de  Bologne,  et  de  son  disciple  bien-aimé,  An- 
tonio Bembo.  Celui-ci  était  mourant  dans  le 
couvent  de  Pistoie,  loin  de  son  cher  maître, 
lorsqu'il  apprend  que  Romolo  a  tout  quitté  pour 
venir  l'embrasser.  De  tendresse  et  de  joie,  le 
malade  défaillit  un  instant  dans  les  bras  qui 
le  soutenaient  ;  puis,  revenu  à  lui  :  «  0  mon  père 
«  mon    très   doux  père,   s'écria-t-il,   comment 


(1)  Romolo  est  vénère,  comme  Bienheureux,  dans  les 
de  Sienne. 
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«  n'aurais-je  pas  confiance  en  l'infinie  miséri- 
«  corde  !  Dieu  a  daigné  menvoyer  un  ange  qui 
«  m'a  convié,  de  sa  part,  aux  noces  célestes. 
«  Jeudi,  le  messager  divin  reviendra  me  cher- 
«  cher  et  m'emmener  avec  lui. 

«  Puisque  le  Seigneur  a  bien  voulu  me  faire 
«  une  telle  grâce,  à  moi,  son  humble  et  pauvre 
«  créature,  j'ose  vous  demander  deux  faveurs, 
«  avant  de  partir  pour  le  ciel.  Vous  le  savez, 
«  mon  père,  le  jour  où  je  suis  entré  dans  notre 
«  sainte  Compagnie,  tous  les  religieux  m'entou- 
«  raient.  Ils  chantaient  joyeusement  et  m'ont 
«  embrassé  comme  un  frère.  Je  voudrais  vous 
«  quitter  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à- 
«  dire  au  milieu  de  vos  chants  et  de  vos  doux 
«  embrassements. 

«  Ma  seconde  prière  est  qu'aussitôt  après  ma 
«  mort ,  vous  vous  rendiez  à  Florence  pour  voir 
«  frère  Anselme.  Dieu  m'a  révélé  qu'il  avait  l'in- 
«  tention  de  retourner  au  monde  et  d'y  mener 
«  la  vie  la  plus  dissolue.  Mais  je  sais  aussi  qu'il 
«  se  repentira  à  votre  parole.  » 

Le  jeudi  suivant,  Antonio  murmura  :  «  Père, 
«  c'est  maintenant   qu'il  faut  nous    quitter.   » 

18. 
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Alors  Romolo  fit  rassembler  la  communauté, 
autour  du  mourant.  Il  donna  l'ordre  à  deux 
religieux  de  chanter  l'hymne  si  connu  de  Jaco- 
pone  da  Todi  : 

Ainor  di  cantate, 
Perchera'  hai  si  ferito? 
Il  cor  tutto,  ho  partito 
E  ardo  per  amor<\ 

En  entendant  ces  paroles  brûlantes,  Antonio 
se  souleva  sur  sa  couche  comme  enivré  de  joie.  11 
tendit  les  mains  à  ses  frères  et  les  embrassa  l'un 
après  l'autre  avec  un  grand  amour.  Arrivé  à  Ro- 
molo, il  lui  demanda  une  dernière  bénédiction. 
«  Sois  béni,  mon  fils,  s'écria  Romolo,  autant  que 
«  mon  âme  peut  te  bénir,  et  plus  encore!  » 
—  «  Amen,  »  répondit  le  mourant.  Et.  sur  ce 
mot  qui  résumait  sa  vie,  dans  cette  étreinte 
où  avait  passé  son  dernier  souffle,  Antonio  s'en- 
vola «  vers  les  noces  célestes  ». 

On  devine  que  la  prédiction  au  sujet  d'An- 
selme eut  son  entier  accomplissement.  Surpris 
dans  ses  pensées  les  plus  secrètes,  le  coupable 
restait  muet   et    sombre.   Mais,   a  dit  le  poète 
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florentin,  rien  ne  peut  nous  empêcher  de  re- 
trouver l'éternel  amour  «  tant  qu'une  fleur 
«  d'espérance  verdoie  en  notre  cœur...  et  la 
«  bonté  divine  a  de  si  grands  bras,  qu'elle 
a  prend  tout  ce  qui  se  tourne  vers  elle  ». 
Cette  fleur  céleste  produisit  bientôt  ses  fruits 
de  repentir  et  de  grâce  :  frère  Anselme  sentit 
son  cœur  se  fondre  sous  les  pleurs  de  Romolo, 
et  ses  propres  larmes  vinrent  laver  les  fautes 
révélées  par  le  ciel. 

Quelques  années  plus  tard,  le  Prieur  de  Bo- 
logne allait  rejoindre  dans  l'Éternité  son  cher 
Antonio.  A  l'heure  même  où  il  expirait,  on  vit 
apparaître  près  de  lui  une  longue  suite  de 
vierges  radieuses  et  souriantes.  «  Le  Seigneur, 
«  dit  l'une  d'elles,  nous  envoie  recueillir  l'âme 
«  du  saint  religieux  qui  se  meurt,  et  nous  l'em- 
«  menons  au  ciel.  »  La  vision  s'effaça  en  même 
temps  que  l'âme  du  mourant  s'envolait  avec 
la  couronne  de  vierges  qui  venaient  de  procla- 
mer sa  gloire. 

Ces  miracles  de  la  dernière  heure,  si  fré- 
quents parmi  les  Jésuates,  étaient  comme  le 
sceau   de   toutes   les  faveurs    dont   le  ciel  les 
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comblait.  Quelques-uns  des  religieux  comman- 
daient à  la  nature,  ainsi  que  le  faisaient  jadis 
les  Pères  du  désert.  Sur  ces  visages  d'ascètes 
les  animaux  sauvages  ne  voyaient  plus  que  le 
reflet  delà  puissance  divine;  ils  obéissaient  au 
moindre  geste.  Frère  Luca,  se  dirigeant  vers 
Pise ,  rencontre  de  pauvres  paysans  terrifiés 
par  le  voisinage  d'un  buffle  qui  détruisait 
leurs  moissons  et  s'attaquait  à  leurs  personnes. 
«  Père,  dit  prudemment  le  compagnon  du  re- 
«  ligieux,  ne  serait-ce  pas  tenter  le  Seigneur 
«  que  de  poursuivre  notre  voyage?  Je  vous 
«  en  prie,  retournons  sur  nos  pas.  »  iMais  frère 
Luca,  lui  jetant  un  regard  étincelant  :  «  Ne 
«  sais-tu  point,  répondit-il,  que.  d'après  saint 
«  Grégoire,  le  démon  est  terrible  comme  un 
«  lion  envers  les  pécheurs ,  et  qu'à  l'égard  des 
«  justes  il  est  faible  comme  une  fourmi?  Ce 
«  buffle  est  bien  moins  puissant  que  le  démon  ; 
«  contre  nous,  qui  sommes  d'indignes  servi- 
ce teurs  du  Christ,  il  sera  moins  encore  qu'une 
«  fourmi.  »  Ce  disant,  il  fait  le  signe  de  la 
croix  et  continue  sa  route,  suivi  de  loin  par 
son    compagnon.    A   peine    avait-il   fait   quel- 
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ques  pas,  que  le  buffle  s'élance  sur  lui  furieux 
et  tête  baissée;  d'un  seul  geste  il  le  contient  : 
«  Bête  maudite  et  perverse,  lui  dit-il,  d'où  te 
«  vient  cette  audace  de  détruire  les  créatures 
u  du  Seigneur?  Au  nom  de  Dieu,  je  t'ordonne 
«  de  prendre  la  fuite  et  de  faire  en  sorte  qu'on 
«  ne  te  revoie  jamais.  »  Le  regard  soumis,  les 
membres  tremblants,  le  buffle  écoutait,  de 
même  qu'un  enfant  qu'on  réprimande.  Aux 
dernières  paroles,  il  s'enfuit  avec  des  mugisse- 
ments de  douleur,  «  comme  s'il  eût  senti  le 
«  fer  dans  les  flancs  ».  Il  disparut  enfin ,  et  nul 
ne  le  revit  jamais. 

Un  autre  fait,  attribué  à  frère  Bartolommeo, 
rappelle  le  miracle  de  Bindo  Piccolomini.  Nous 
les  mettons  en  regard  pour  accuser  ces  ressem- 
blances de  famille,  car,  en  religion  comme  dans 
les  grandes  races,  on  s'honore  de  reproduire 
ses  devanciers.  Frère  Bartolommeo,  d'une  nature 
toute  contemplative,  avait  obtenu  l'autorisation 
de  passer  plusieurs  mois  dans  une  profonde  so- 
litude ,  au  bord  de  la  mer.  Il  y  chantait  un 
jour  les  louanges  du  Seigneur,  lorsque  des  voya- 
geurs égarés  s'adressèrent  à  lui  pour  être  remis 
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en  leur  chemin.  Le  bon  solitaire  ne  put  fournir 
aucune  explication  ;  mais,  appelant  deux  loups 
et  deux  sangliers  qui  s'étaient  faits  ses  amis  et 
avec  lesquels  il  conversait  familièrement  :  «  Al- 
«  lez,  leur  dit-il,  servez  de  guides  aux  étran- 
«  gers;  ayez  soin  surtout  de  ne  leur  faire 
«  nulle  offense.  »  Ce  qui  est  également  merveil- 
leux, c'est  que  les  recommandations  naïves  du 
religieux  furent  comprises  et  observées,  tandis 
que  les  voyageurs  ne  firent  aucune  difficulté 
d'accepter  ces  guides  d'un  nouveau  genre  ;  ils 
suivirent  les  loups  et  les  sangliers,  et  ils  pu- 
rent rendre  témoignage  que  les  animaux 
avaient  accompli  leur  mission  en  fidèles  servi- 
teurs. 

Parmi  les  privilèges  surnaturels  accordés  à 
quelques  frères,  le  plus  frappant  est  cette  lu- 
mière miraculeuse  qui  rayonne  autour  d'eux. 
On  pourrait  l'appeler  l'auréole  des  Jésuates. 
Girolamo  d'Asciano  et  Spinello  semblent  l'a- 
voir reçue  du  saint  fondateur.  Le  bienheu- 
reux Giovanni  da  Tossignano,  célébrant  la 
messe  à  Ferrare  ,  apparaît  comme  nimbé  par 
d'éclatants  rayons.  A  la  même  époque.  Bianco  da 
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Siena  (1)  est  enivré  de  telles  douceurs,  que  ses 
forces  succombent  sous  le  poids  de  la  grâce.  Un 
jour,  dans  un  élan  d'amour,  il  se  prend  i\ 
chanter  une  de  ces  poésies  ardentes  dont  il  pui- 
sait l'inspiration  au  plus  fort  de  l'extase  : 

«  L'âme  qui  veut  aimer  Dieu  seul  devient  la 
«  fidèle  épouse  de  son  Fils. 

«  0  mon  fiancé,  dit-elle,  quand  trouverai-je 
«  en  toi  mon  repos  suprême? 

«  Quand  te  serai-je  unie,  mon  bien-aimé, 
«  dans  la  gloire  de  la  béatitude,  cette  gloire 
«  que  je  désire,  afin  de  n'être  jamais  séparée 
«  de  toi?  Pour  ton  amour,  je  veux  abandonner 
«  toutes  choses.  Mais  je  suis  enfermée  dans  une 
«  chair  mortelle,  et  je  ne  puis  te  voir  encore. 
«  Je  suis  ta  fiancée,  mais  je  n'ai  pas  encore  re- 
«  posé  sur  ton  cœur.  0  doux  amour  si  désirable, 
«  viendra-t-elle  jamais,  cette  heure  qui  me  per- 
«  mettra  de  contempler  ta  splendeur  et  de 
«  vivre  joyeuse?  »  Et  voici  qu'au  moment  où  il 
invoque   la  gloire   céleste,  un  rayon   de  cette 

(1)  Bianco  da  Siena,  poète  jésuate,  était  le  jeune  Florentin 
rencontré  par  le  Bienheureux  sur  la  route  de  Vilerbe.  Il  mou- 
rut saintement  dans  le  monastère  de  Venise. 
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gloire  vient  se  jouer  sur  son  front.   S<s  traits 
resplendissent  comme  un  soleil. 

Ailleurs,  c'est  le  feu  qui  sert  d'instrument 
à  la  Providence  pour  glorifier  les  .Jésuates; 
dans  ce  cortège  de  merveilles  qui  accompagne 
leur  mémoire  et  atteste  leur  sainteté,  toute  la 
nature  semble  appelée  en  témoignage.  Un  moine 
augustin,  prédicateur  célèbre,  étant  arrivé  à  Pa- 
doue,  les  principaux  citoyens  de  la  ville  et  les 
Ordres  monastiques  du  pays,  y  compris  les  .!<•- 
suâtes,  se  réunirent  pour  lui  offrir  un  banquet  (1). 
Cependant,  au  cours  du  festin,  l'étranger  faillit 
jeter  la  désunion  entre  les  convives.  Il  soutenait 
que  les  Pauvres  du  Christ,  simples  laïques,  ne 
prononçant  aucun  vœu  solennel,  n'avaient  pas 
autant  de  mérites  que  les  autres  religieux.  «  Leur 
«  soumission,  disait-il,  n'était  point  un  véritable 
«  holocauste  ».  —  «  Nous  discuterions  en  vain, 
«  répondit  doucement  le  Prieur  des  Jésuates.  Si 
«  vous  le  voulez  bien,  mon  Père,  nous  ferons 
«  ici  même  l'expérience  de  ce  qui  plait  au  Sei- 
«  gneur.    Chacun    de    nous  donnera  un  ordre 

(1)  On  avait  alors,  bien  plus  que  de  nos  jours,  le  culle  de  la 
parole,  et  surtout  de  la  parole  de  Dieu. 
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«  à  son  disciple,  et  le  mérite  le  plus  grand  res- 
«  tera  à  l'acte  de  soumission  le  plus  parfait.  » 

L'épreuve  acceptée,  le  Jésuate  se  tourne  vers 
l'un  de  ses  religieux,  Marco  del  Bove,  dont  il 
connaissait  l'admirable  vertu.  «  Va,  lui  dit-il,  et 
«  rapporte-moi  de  la  braise  dans  tes  deux  mains, 
«  afin  que  je  puisse  me  chauffer.  »  —  Marco 
obéit  avec  le  calme  des  saints  que  rien  ne  trou- 
ble ni  n'effraye.  Il  alla  droit  au  feu  et  revint,  les 
deux  mains  remplies  de  tisons  enflammés  qu'il 
portait  en  souriant  :  «  Chauffez-vous,  ô  mon  doux 
Père,  »  dit-il  au  Prieur. 

Celui-ci  étendit  les  mains  et  se  chauffa  long- 
temps, au  milieu  d'un  profond  silence.  11  était 
visible  que  le  feu  matériel  respectait  frère  Marco, 
comme  s'il  fût  neutralisé  par  le  feu  de  l'amour 
divin.  Le  Prieur  congédia  enfin  son  disciple,  et 
Marco,  rejetant  la  braise,  laissa  voir  ses  mains 
intactes.  Alors  s'éleva  autour  de  lui  un  long 
murmure  d'admiration,  tandis  que  le  disciple  du 
moine  augustin  s'écriait  dans  un  effroi  comique  : 
«  Pour  l'amour  de  Dieu,  qu'on  ne  m'ordonne 
«  rien  de  semblable,  car  je  n'obéirai  point.  » 

Le  même  frère  Marco,  étendu  sur  son  lit  de 
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mort,  se  prend  à  chanter;  il  expire,  et  un  rayon 
de  feu  qui  monte  vers  le  ciel  s'échappe  de  ses 
lèvres  entrouvertes.  De  telles  morts ,  nous  le 
savons,  sont  fréquentes  parmi  les  Jésuates.  Nous 
avons  déjà  vu  tout  un  chœur  de  saints  religieux 
traverser  joyeusement  et  presqu'en  triomphe 
les  angoisses  de  la  fin.  Aux  siècles  suivants,  bien 
que  l'Ordre  ait  passé  la  période  héroïque,  l'âge 
d'or  de  l'enfance,  il  s'y  trouve  toujours  des  êtres 
privilégiés  qui  sourient  au  milieu  de  l'agonie. 
Faut-il  s'étonner  si  ces  récits  ont  occupé  et 
charmé  les  historiens,  comme  ils  nous  captivent 
nous-mêmes?  La  mort  ici  ne  semble  plus  un 
châtiment  :  c'est  le  vol  de  l'âme  qui  s'élance 
radieuse  vers  un  bonheur  dont  elle  s'enivre  à 
l'avance. 

A  sa  dernière  heure,  l'un  des  Jésuates  se 
soulève,  regarde  le  ciel,  les  bras  étendus,  les 
mains  jointes,  tandis  que  ses  lèvres  s'entr'ou- 
vrent ,  dans  un  sourire  extatique  :  Fa  bocca 
da  ridere  per  il  cjaudio  c/te  sentira.  D'une 
voix  claire  il  s'écrie  :  «  Voici  Jésus-Christ!  » 
Et  retombant  sur  sa  couche,  il  meurt  dans  la 
plus  douce  extase. 
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Un  autre  religieux,  d'illustre  famille,  Lippo 
Gambaeorti,  avait  demandé  et  obtenu  la  grâce 
de  mourir  bientôt.  Mais  voici  qu'aux  approches 
de  l'Éternité,  le  ciel  s'ouvrant  déjà  pour  le  rece- 
voir, il  lui  fut  révélé  que  le  Prieur  du  couvent 
le  retenait  ici-bas  par  ses  instantes  prières. 
Lequel  l'emporterait  ou  du  fils  qui  languissait 
de  nostalgie  céleste,  ou  du  père  qui  ne  voulait 
point  laisser  partir  son  fils  bien-aimé  ?  «  Hé- 
«  las!  murmura  le  malade,  tout  serait  bien  si  je 
«  ne  voyais  quelqu'un  agir  auprès  de  Dieu  pour 
«  retarder  mon  départ  !  »  Cette  douce  plainte  alla 
réveiller  comme  un  remords  dans  la  conscience 
du  Prieur.  Il  sentit  que  le  ciel  réclamait  son 
cher  fils  et  il  cessa  d'implorer  pour  lui  la  gué- 
rison.  «  Je  suis  heureux  maintenant,  reprit 
«  joyeusement  le  malade,  j'ai  l'assurance  que 
«  mon  départ  ne  sera  pas  différé.  Demain,  à 
«  l'heure  de  tierce,  l'ange  de  Dieu  m'accompa- 
«  gnera  jusqu'auprès  de  mon  Créateur.  Déjà 
«  toutes  mes  pensées  sont  en  lui,  et  je  me  nour- 
«  ris  d'un  bonheur  indicible.  » 

Le  jour  suivant,  alors  qu'on  lui  apportait  la 
sainte  communion,  Lippo  trouva  une  force  sur- 
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naturelle  pour  se  lever  et  tomber  à  genoux  de- 
vant l'hostie.  Là,  tout  inondé  de  larmes,  enivre 
du  sang"  de  Jésus-Christ,  il  se  prit  à  discourir 
sur  le  ciel.  Si  douces,  si  suaves  étaient  ses  pa- 
roles, qu'elles  semblaient  tomber  de  ses  lèvres 
comme  un  doux  chant  d'amour.  Enfin,  toujours 
à  genoux,  il  reçut  le  Dieu  qu'il  avait  servi  et 
adoré  et  il  partit  avec  lui  pour  les  joies  éter- 
nelles. 

Dans  ce  même  couvent  de  Pistoie  vivait  un 
jeune  frère,  nommé  Giacomo.  Son  historien  re- 
marque qu'il  était  très  gai  et  très  aimant,  carac- 
tères propres  aux  Jésuates  et  découlant  de  leur 
ferveur  même.  «  Le  cœur,  a  dit  l'un  de  nos  poè- 
«  tes,  n'est  jamais  si  lourd  que  lorsqu'il  est  vide,» 
il   n'est  jamais  si  joyeux  que  lorsque  l'amour 
divin  y  chante  ses  ineffables  cantiques.  «  Donc, 
«  rapporte  le  vieil  auteur.  Giacomo  s'énamoura 
<(  tellement  du  Christ  Jésus,  qu'il  ne  voulait  en- 
»  tendre  parler  que  de  Lui.  A  son  exemple,  il 
«  était  très  doux,  très  humble,  très  aimable  en- 
«  vers  toutes  les  créatures.  Or  il  advint  qu'un 
«  jour  de  Pâques,  après  la  communion,  Giacomo 
«  entra  en  extase  et  tomba  sur  le  sol,  privé  de 
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«  sentiment.  Ses  frères  le  transportèrent  dans  sa 
«  cellule,  où  il  demeura  trois  jours  et  trois  nuits 
«  plus  semblable  à  un  mort  qu'à  un  vivant.  Ne 
«  sachant  que  penser  ni  comment  agir,  les  reli- 
«  gieux  tirent  venir  un  médecin  fort  habile  ;  ce- 
«  lui-ci  déclara  que  le  jeune  frère  n'avait  au- 
«  cune  maladie  naturelle,  mais  qu'il  s'en  allait 
«  mourant  d'amour.  » 

Le  médecin  parti,  Giacomo  ouvrit  les  yeux, 
comme  ranimé  par  l'esprit  prophétique  :  «  Mes 
«  bien-aimés,  dit-il  aux  religieux,  demeurez 
«  fermes  dans  la  vertu  et  résistez  à  l'épreuve. 
«  Je  dois  vous  en  prévenir  :  d'ici  à  quelques  an- 
«  nées,  le  démon,  jaloux  de  vos  mérites,  pous- 
«  sera  un  misérable  à  vous  accuser  auprès  de 
«  la  Cour  romaine.  Mais  ayez  confiance,  Dieu 
«  lui-même  défendra  votre  cause,  et  toute  jus- 
«  tice  vous  sera  rendue  (1).  » 

Après  cette  prophétie,  que  les  événements  al- 
laient bientôt  réaliser,  Giacomo  ajouta  :  «  0 
«  mon  Seigneur  Jésus,  doux  époux  de  mon  àme, 
«  tu  sais  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre  depuis 

(l)Feo  Belcari,  p.  190. 
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«  longtemps.  Me  voici,  je  viens  à  toi,  pour  jouir 
«  enfin  de  ton  amour.  »  Ces  paroles  dites,  il 
expira,  «  et  les  anges,  qui  guettaient  son  <1< t- 
<(  nier  soupir,  emportèrent  son  àme  dans  les 
«  fleurs  du  Paradis  ». 

«  Il  vit  la  mort  avec  joie.  »  Cette  expres- 
sion, qui  convient  si  bien  à  Ciacomo ,  peut 
aussi  s'appliquer  à  frère  Michèle,  religieux  fer- 
vent mais  d'une  mélancolie  rare  parmi  les  Jé- 
suates.  Tous  les  démons  de  l'enfer  semblaient 
déchaînés  contre  lui  ;  s'il  triomphait  de  leurs  as- 
sauts en  «  vrai  chevalier  chrétien  »,  ce  n'était 
point  sans  de  rudes  combats.  On  le  voyait  parfois 
se  flageller  jusqu'au  sang  ou  se  rouler  au  milieu 
des  épines;  plus  souvent,  il  se  jetait  par  terre 
en  gémissant.  «  Esprits  maudits,  criait-il,  si 
«  vous  voulez  que  je  retourne  au  monde,  il  faut 
<(  m'y  porter  de  force,  car  je  n'y  reviendrai  ja- 
«  mais  de  moi-même.  Je  me  suis  offert  au  Christ, 
«  mon  doux  amour,  et  je  veux  être  à  lui  seul.  » 

Lorsqu'il  eut  combattu  sept  ans,  il  plut  à 
Dieu  d'abréger  son  épreuve  et  de  consoler  sa  fin 
par  un  message  céleste.  Un  jour  où  Michèle, 
presque  mourant,  se  trouvait  seul,  au  fond  de 
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sa  cellule,  il  vit  entrer  l'ange  béni  du  Seigneur. 
L'apparition  était  noyée  dans  les  effluves  d'une 
lumière  éblouissante,  elle  s'avança  doucement 
vers  le  malade  qui  tremblait.  «  Ne  crains  rien, 
«  dit  l'ange,  je  viens  t'annoncer  de  la  part 
«  de  Dieu  que  tes  fautes  sont  expiées.  Demain, 
«  à  pareille  heure,  je  reviendrai  te  chercher 
«  et  te  conduire  aux  noces  qui  se  préparent  là- 
«  haut,  car  tu  as  vaillamment  combattu  pour 
«  l'amour  du  ciel.  » 

A  ces  mots,  Fange  disparut  et  Michèle  de- 
meura «  tout  émerveillé  d'une  si  douce  ambas- 
«  sade  ».  Cependant,  les  joies  célestes  se  versant 
goutte  à  goutte  en  son  cœur,  il  fut  bientôt 
comme  hors  de  lui.  Il  se  prit  à  chanter  avec  des 
accents  d'une  telle  suavité,  que  les  religieux 
accoururent.  «  Que  s'est-il  donc  passé,  mon 
«  doux  fils?  »  demanda  le  Prieur.  Michèle  lui 
conta  tout,  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  faire  au- 
trement que  de  chanter,  si  vifs  étaient  les  trans- 
ports de  son  àme;  bientôt  il  s'en  irait  joindre  sa 
voix  à  celle  des  bienheureux. 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  l'ange  apparut 
de  nouveau.  Michèle  se  jeta  à  genoux;  il  reprit 
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son  chant  d'amour,  et,  l'ayant  encore  sur  les  lè- 
vres, il  alla  le  continuer  auprès  de  Dieu,  dans 
l'Éternité. 

.  Que  pourrions-nous  ajouter  aux  récits  de  ces 
fins  bienheureuses,  sinon  quelles  semblent  ;i|>- 
partenir  à  un  autre  âge?  Les  premiers  chrétiens 
devaient  mourir  ainsi,  dans  les  joies  extatiques 
qui  commencent  le  ciel  ici-bas,  et  où  le  regard, 
avant  de  s'éteindre,  entrevoit  l'éternelle  beauté; 


Au  milieu  de  ces  existences  monastiques 
toutes  vouées  à  la  contemplation  ou  aux  a  'li- 
vres de  la  charité,  on  est  surpris  de  rencon- 
trer un  géomètre  célèbre,  Cavalieri,  ami  de 
Galilée  et  inventeur  du  calcul  infinitésimal.  Il 
fut,  du  reste,  le  seul  savant  parmi  les  Jésuatt », 
tandis  qu'une  légion  de  poètes  habitait  leurs 
cloîtres.  Lorsqu'un  sentiment  vif  et  puissant 
tombe  dans  des  cœurs  heureusement  doués,  il 
ne  tarde  pas  à  trouver  son  vrai  langage;  il  fait 
naître  le  chant  comme  une  issue  ouverte  à  sa 
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flamme,  ou  comme  un  hommage  au  Bien- Aimé. 
A  l'exemple  des  Franciscains,  les  Jésuates  ont 
eu  leur  école  de  poésie,  qui  trouve  parfois  d'ad- 
mirables accents.  Chanter  le  nom  de  Jésus,  n'é- 
tait-ce pas  la  première,  la  plus  douce  mission  de 
l'Ordre? 

L'un  de  ces  poètes  «  trouvères  du  Christ  »  est 
Bianco  da  Siena,  dont  nous  avons  parlé.  Bien 
qu'il  soit  impossible  de  faire  passer  dans  no- 
tre langue  la  grâce  d'une  telle  poésie,  nous 
essayons  d'en  reproduire  ici  quelques  strophes. 
On  y  sent  courir  comme  un  souffle  du  Paradis , 
et  la  forme  peut  donner  une  idée  de  cette  douce 
poésie  siennoise  où  les  répétitions,  les  langueurs 
amoureuses,  tout  a  un  charme  inexprimable. 

Les  strophes  suivantes  sont  une  sorte  de  dia- 
logue entre  le  Christ,  l'âme  son  épouse,  et  l'A- 
mour qui  leur  sert  de  messager. 

«  Amour,  va  rendre  grâces,  pour  moi,  à 
«  mon  Bien-Aimé.    Quand  tu  seras  en  sa   pré- 

«  sence,  parle  à  mon  Amour Dis-lui  qu'il  ne 

«  fut  jamais  neige  si  froide  que  ne  l'est  mon 
«  cœur,  lorsqu'il  se  retire. 

«  Dis-lui  que  je  veux,  de  sa  bonté,  une  grâce 

9. 
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«  ardemment  désirée.  Cette  grâce,  qui  seule 
«  peut  me  contenter,  est  de  souffrir  le  martyre 
«  pour  son  amour,  —  et  plus  je  me  répands  en 
«  toi,  amour  divin,  plus  je  soupire  après  une 
«  telle  faveur.  Sans  elle  la  mort  même  ne  peut 
«  me  satisfaire.  Amour,  daigne  écouter  ma 
«  supplique. 

«  Puis  tu  lui  parleras,  le  visage  joyeux,  en 
«  lui  recommandant  son  épouse.  Dis-lui  qu'elle 
«  se  consume  dans  la  soif  de  son  honneur.  Dis- 
«  lui  qu'il  me  dicte  ma  conduite,  car  je  n'ai 
«  nul  désir  plus  ardent.  Je  sais  qu'il  me  veut 
«  tout  bien  et  qu'il  te  recevra  avec  joie. 

«  S'il  a  résolu  de  me  détruire  ou  de  me  mettre 
«  à  néant,  dis-lui  qu'il  a  raison.  Il  a  raison  s'il 
«  m'enferme  pour  toujours  dans  le  cachot  où  je 
«  mérite  d'être  à  jamais  captive.  Il  a  raison  s'il 
«  veut  bien  m'introduire  dans  la  demeure  où  je 
«  suis  indigne  de  pénétrer.  En  toutes  choses,  que 
«  sa  volonté  soit  accomplie.  —  Telle  est  l'am- 
«  bassade  que  je  lui  adresse.   » 

Et  le  Christ  répond  :  «  Sois  le  bienvenu,  mes- 
u  sager  aimé  de  ma  bien-aimée  qui  est  au  loin. 

«  Réponds-lui  de  la  part  de  son  époux  qui  est 
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«  mort  pour    son  amour.   Qu'elle    ne   craigne 

«  rien,  car  je  suis  son  repos  suprême et  je 

«  l'ai  faite  si  belle,  qu'elle  brille  au-dessus  de 
«  toute  étoile. 

«  Dis-lui  que  toujours  je  la  ferai  cheminer  en 
«  ma  présence  et  croître  en  beauté.  Mais  qu'elle 
«  s'apprête  à  souffrir  pour  mon  amour.  Si  elle 
«  s'attriste,  dis-lui  de  me  regarder,  moi  qui 
«  pour  elle  ai  voulu  mourir  sur  la  croix  au  mi- 
«  lieu  de  tant  de  douleurs.  Et  la  souffrance  lui 
»  sera  chose  douce. 

«  Dis-lui  que  je  ne  l'ai  pas  créée  pour  la  dé- 
«  traire;  ce  n'est  point  pour  la  damner  que  je 
«  l'ai  rachetée  sur  la  croix  ;  ce  n'est  pas  pour  la 
((  perdre  que  j'ai  versé  tout  mon  sang.  Je  l'ai 
«  prédestinée  et  attirée,  et  je  veux  qu'elle 
«  reste  toujours  en  moi.  Là  où  je  demeure 
«  dans  ma  gloire,  là  je  lui  donnerai  le  repos 
«  éternel. 

«  Retourne,  Amour,  vers  mon  amoureuse 
«  épouse.  Ce  que  je  t'ai  dit ,  dis-le-lui  joyeuse- 
«  ment  (1).  » 

(1)  Laude  spirituali,  del  Bianco  da  Siena,  povero  Oesuak> 
del  secolo  XIV  -.  Laude  XVI. 
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Il  n'est  rien  de  plus  doux  que  les  touches  s<- li- 
sibles de  la  grâce,  mais  elles  sont  fugitives. 
Parfois  l'Époux  se  dérobe,  et  l'Ame  le  poursuit, 
désolée. 

«  Mon  âme  s'est  égarée  loin  du  Christ.  Dolente 
«  est  ma  vie.  Tout  en  pleurant  je  cherche  mon 
«  Jésus. 

«  En  cherchant  mon  Jésus,  je  m'en  vais  pleu- 
«  rant.  Si  je  ne  le  puis  trouver,  je  ne  veux  plus 
«  vivre.  Avec  de  douloureux  soupirs,  je  vais 
«  partout,  le  demandant.  Pour  le  rejoindre,  je 
«  me  dépouille  de  tout  amour,  et  je  gémis  sur 
«  mes  fautes,  qui  l'ont  éloigné  de  moi.  Je  pleure 
«  pour  retrouver  mon  Jésus. 

«  Je  pleure  et  je  veux  pleurer  le  bien  intini 
«  que  j'ai  perdu.  C'est  l'orgueil  de  mon  cœur 
«  qui  a  chassé  d'auprès  de  moi  mon  bien-aimé. 
«  Je  ne  sais  plus  le  louer,  et  mon  Ame  demeure 
«  dans  la  tristesse  sans  Jésus. 

«  Sans  Jésus ,  elle  ne  trouve  aucun  repos 
«  ni  rien  qui  sache  lui  plaire.  La  nuit .  le 
«  jour,  tout  pensif,  je  cherche  le  moyen  de 
«  briser  mes  entraves.  Mon  âme  est  si  froide, 
«  qu'elle  tremble,  et  la  moindre  chose  l'épou- 
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u  vante,  parce  que  je  me  suis  séparé  de  Jésus. 

«  Bon  Jésus,  Sagesse  du  Père,  par  cet  amour 
«  dont  tu  aimas  la  créature,  amour  qui  fut 
«  sans  mesure,  donne-moi  de  te  retrouver, 
«  doux  amour  Jésus. . .  J'ai  fui  loin  de  toi,  comme 
«  tu  le  sais  bien,  mais  je  ne  saurai  jamais  te  re- 
«  trouver,  si  tu  ne  reviens  à  moi  par  ta  grâce, 
«   ô  Jésus  (1).  » 

Enfin  le  Seigneur  se  laisse  attendrir,  et  l'âme, 
consolée  par  son  retour,  éclate  en  nouveaux 
transports. 

«  O  doux  amour  Jésus,  qui  t'aime  ardem- 
«  ment  ne  craint  plus  la  mort  et  n'a  souci  de  la 
«  vie.  Pour  ton  amour,  il  désire  mourir  et  ne 
«  s'effraye  de  rien.  L'âme  qui  te  sent  près  d'elle 
«  est  en  sécurité,  parce  que  tu  es  son  désir 
«  unique. 

«  Amour  Jésus,  celui  qui  ne  sent  pas  la  cha- 
«  leur  de  ton  amour,  n'en  saurait  parler;  mais 
«  celui  qui  l'a  connue,  de  toute  autre  affection 
«  veut  se  priver  pour  toi.  Plus  il  t'aime,  plus 
«  il  voudrait  t'aimer...  » 

(l)  Laude  VIII. 
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Toutefois,  si  les  Jésuates  étaient  consolés  in- 
térieurement par  la  grâce,  ils  se  trouvaient  sou- 
vent en  butte  aux  calomnies  du  monde.  Saint 
Ignace  prédit  un  jour  à  ses  disciples  <<  que  la 
«  persécution  s'attacherait  à  eux  de  même  que  la 
«  peau  s'attache  au  corps  humain.  »  Ces  paroles 
prophétiques,  Colombini  aurait  pu  les  adresser 
à  son  humble  Brigade.  Les  deux  Ordres,  si  dif- 
férents d'ailleurs,  devaient  se  ressembler  par 
l'épreuve  et  porter  la  croix  de  Jésus,  comme 
tous  deux  portaient  son  nom. 

En  1V*28  s'élevait  contre  les  Jésuates  une 
première  tourmente.  Ces  souffles  d'orage  par- 
vinrent jusqu'à  Rome,  où  le  souverain  Pontife 
Martin  V  prit  en  main  la  cause  du  nouvel  Ordre. 
Il  édicta  à  ce  sujet  la  constitution  suivante  : 
«  La  requête  présentée  en  faveur  des  chers 
«  Pauvres  du  Christ,  —  communément  appelés 
«  Jésuates,  —  nous  apprend  que,  malgré  la  sain- 
«  teté  de  leur  vie,  malgré  leurs  exemples  ad- 
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«  mirables,  entraînant  autour  d'eux  tant  de 
«  conversions,  il  s'est  rencontré  des  inquisiteurs 
«  d'hérésies  qui  les  ont  injustement  molestés. 
«  Nous  désirons  que  lesdits  Pauvres  servent  le 
<(  Seigneur  avec  d'autant  plus  de  tranquillité 
u  et  de  dévotion  qu'ils  se  sentiront  plus  forte- 
ce  ment  protégés  ;  et  par  ces  lettres  nous  décla- 
«  rons  les  prendre  sous  notre  protection ,  eux  , 
«  leurs  oratoires,  monastères,  »  etc. 

Sous  le  pontificat  d'Eugène  IV,  les  calomnies 
s'étant  renouvelées,  le  Pape  décréta  d'office  pour 
étudier  la  cause  saint  Jean  Capistran  et  saint 
Laurent  Justinien,  les  plus  hautes  autorités  de 
l'époque.  Après  une  enquête  minutieuse,  les 
deux  saints  attestèrent  l'innocence  des  religieux 
persécutés,  et  l'Ordre  reçut  de  nouveaux  privi- 
lèges qui  lui  permirent  de  se  développer  rapide- 
ment. Il  atteignit  l'apogée  de  sa  prospérité  au 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  Jésuates  pourtant 
ne  franchirent  pas  les  bornes  de  l'Italie.  Un  seul 
essaim,  détaché  de  leurs  maisons,  fut  envoyé  en 
France,  dans  cette  vieille  cité  de  Toulouse,  si 
hospitalière  ,  si  croyante  ,  dont  les  habitants 
ont  quelque   chose  de   la  grâce  italienne.    Les 
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Capitouls  reçurent  avec  honneur  ces  hôtes, 
amis  des  pauvres.  Ils  s'employèrent  aussitôt  à 
leur  trouver  un  logis  convenable;  mais  les 
humbles  moines  ne  voulurent  occuper  qu'une 
misérable  demeure,  dans  un  faubourg  isolé. 
Leurs  cellules,  dépourvues  de  tout,  étaient  au 
niveau  du  sol  et  à  quelque  distance  Tune 
de  l'autre,  comme  celles  des  Gamaldules.  Mal- 
heureusement, cette  fondation  si  conforme  à 
l'esprit  de  pauvreté  subsista  à  peine  quelques 
mois;  une  terrible  épidémie  ayant  éclaté  dans 
le  pays,  les  Jésuates  accoururent  les  premiers  au 
chevet  des  malades  et  périrent  victimes  du  fléau 
qu'ils  s'efforçaient  de  combattre.  Le  seul  d'entre 
eux  qui  survécut  retourna  en  Italie. 

L'Ordre  jésuatique  comptait  déjà  deux  siècles 
et  demi  d'existence,  lorsqu'en  1(300  le  Pape 
Paul  Y  autorisa  les  religieux  à  recevoir  la  di- 
gnité sacerdotale.  C'était  la  plus  haute  récom- 
pense accordée  à  leurs  vertus.  Et  cependant  il 
parut  qu'en  déviant  de  la  voie  tracée  par  le 
fondateur,  l'Ordre  perdait  de  son  utilité  sinon 
de  sa  vigueur  première.  La  règle  demeurait 
austère;  les  âmes  restaient  pures  et  fervent.-. 
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mais  les  œuvres  se  modifiaient  et ,  sans  doute, 
s'écartaient  du  but  providentiel.  Chose  égale- 
ment à  signaler,  ce  fut  le  monastère  de  Venise  , 
le  plus  riche  de  tous  les  couvents,  qui  par  le 
fait  même  de  ces  richesses  attira  la  foudre  sur 
la  Congrégation  entière.  Rien  n'avait  été  ad- 
mirable comme  les  débuts  de  cette  communauté 
où  les  frères  ressemblaient  «  à  un  chœur  de 
«  séraphins.  On  remarquait  surtout,  disent  les 
«  Chroniques,  trois  jeunes  moines  nommés  An- 
«  tonio,  d'une  haute  naissance  et  d'une  vertu 
«  angélique.  »  Le  premier  fut  cet  Antonio 
Bembo  dont  nous  avons  raconté  la  douce  mort 
à  Pistoie;  le  second  est  appelé  simplement  le 
père  Antonio ,  comme  s'il  était  le.  père  par 
excellence ,  le  père  de  tous ,  et  il  le  devint, 
en  effet,  lorsqu'il  succéda  à  Spinello  Buonin- 
segno  dans  la  direction  générale  de  l'Ordre; 
le  troisième,  enfin,  Antonio  Correre,  obtint  de 
ses  supérieurs  l'autorisation  de  fonder  une  nou- 
velle Congrégation  religieuse,  dite  des  Chanoines 
Réguliers  de  Saint-Georges  in  Alega  ou  Congré- 
gation Azzurine.  De  ce  rameau  jésuatique,  enté 
sur  un  plant  nouveau,  sortirent  d'admirables 
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fruits  :  saint  Laurent  Justinicn ,  le  Pape  Lu- 
gène  IV,  Contarini,  patriarche  de  Venise;  d'au- 
tres gloires  insignes,  durant  le  quinzième  siècle, 
appartenaient  à  l'Institut  des  Chanoines  Régu- 
liers, et  indirectement  à  la  famille  de  Colombiui. 

En  se  ramifiant,  cette  famille,  loin  de  *'»■- 
puiser,  semblait  toujours  grandir;  l'éclat  de  ses 
vertus  rayonnait  sur  le  monde,  qui  en  subissait 
le  charme.  A  Venise  les  frères  se  recrutaient  dans 
les  plus  hautes  classes,  et  à  la  suite  de  telles  voca- 
tions affluaient  les  dons  et  les  héritages.  Bientôt 
le  monastère  fut  assez  riche  pour  édifier  l'église 
qui  porte  encore  le  nom  des  Jésuates.  Les  reli- 
gieux sans  doute  faisaient  un  magnifique  usage 
de  leurs  richesses  ;  mais  Colombini  avait  édifié  son 
Ordre  sur  les  bases  du  renoncement  absolu.  Pou- 
vait-il bénir  la  fortune  de  ses  fils,  celle-ci  fût- 
elle  justement  acquise  et  noblement  employée? 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  grandes 
possessions  du  couvent  de  Venise  excitèrent  la 
convoitise  de  la  République,  alors  engagée  dans 
une  lutte  onéreuse  contre  les  Turcs.  Elle  s 'a- 
dressa  au  Pape  Clément  IX,  pour  obtenir  de  lui 
la  suppression  des  Jésuates  et   utiliser  dans  la 
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Croisade  les  biens  qu'elle  convoitait.  Le  Souve- 
rain Pontife  soumit  la  question  à  une  enquête 
impartiale  :  il  constata  que  l'Ordre,  tel  qu'il  était 
à  cette  époque,  n'avait  plus  les  mêmes  raisons 
d'exister.  Ce  n'était  point  un  membre  nuisible 
dans  le  corps  de  la  sainte  Église,  mais  un  mem- 
bre inutile  et  comme  impropre  à  son  premier 
usage.  La  suppression  des  Jésuates  fut  donc  dé- 
crétée en  1668  par  Clément  IX.  En  même  temps 
et  pour  les  mêmes  raisons  furent  abolis  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Georges  in  Aléga,  fon- 
dés par  Antonio  Correre,  et  les  Ermites  de  Saint- 
Jérôme,  de  Fiesole. 

Les  biens  de  ces  trois  Instituts  servirent  à  la 
Croisade  contre  les  Musulmans  ;  leurs  monastères 
passèrent  à  d'autres  Ordres.  Quant  aux  religieux, 
ils  eurent  la  liberté  d'entrer  dans  toute  Congré- 
gation de  leur  choix  ou  de  rester  dans  le  monde, 
comme  prêtres  séculiers,  avec  une  pension  four- 
nie par  le  Souverain  Pontife. 

L'Ordre  des  Jésuates  s'éteignait  après  trois 
siècles  d'existence.  Il  avait  fidèlement  servi  l'É- 
glise, donné  au  ciel  plusieurs  Bienheureux,  ho- 
noré la  pauvreté  et  la  pénitence  en  les  prati- 
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quant  avec  héroïsme,  enfin,  il  avait  su  ranimer 
dans  les  cœurs  l'amour  de  Jésus  et  la  dévotion 
à  son  saint  nom.  Sa  journée  se  terminait  ici-bas, 
parce  que  sa  tâche  était  achevée,  sa  mission 
remplie;  il  pouvait  disparaître  comme  s'éteint 
le  flambeau  qui  a  fourni  toute  sa  lumière. 

Moins  connues  que  leurs  frères,  les  sœurs  Jé- 
suates  leur  ont  pourtant  survécu.  Elles  possè- 
dent encore  une  maison  à  Lucques.  Rien  n'a  pu 
dissoudre  cette  humble  communauté  dont  la 
fondation  remonte  à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle et  dont  l'existence  fut  particulièrement  tour- 
mentée. A  Sienne  et  à  Florence,  les  sœurs  Jé- 
suates  furent  dispersées,  et  leurs  monastères 
fermés  en  1810  par  les  ordres  de  Napoléon  Ier. 
Ces  filles  de  Colombini,  au  fond  des  cloîtres, 
n'ayant  d'autre  rapport  avec  le  monde  que  l'é- 
ducation de  quelques  pensionnaires,  ont  entre- 
tenu jusqu'à  la  fin  la  ferveur  des  premiers 
jours.  Mais  Dieu  s'est  réservé  le  secret  de  leurs 
vertus.  Aucun  regard  n'a  franchi  leur  clôture, 
aucune  plume  ne  nous  a  transmis  sur  elles 
les  détails  qui   nous  restent    sur  leurs   frères. 

On  voit  encore  à  Sienne,  dans  l'église  de  Saint- 


FIORETTI  DES  JÉSUATES.  345 

Sébastien,  anciennement  Vallepiatta,  une  fres- 
que représentant  Catherine  Colombini,  avec 
l'habit  de  son  Ordre.  Elle  porte,  comme  les  reli- 
gieux, la  longue  robe  de  laine  blanche,  et,  par- 
dessus, le  grand  manteau  brun.  Sur  son  front 
et  ses  épaules  retombe  un  voile  blanc  (1). 

Saint-Jérôme,  le  couvent  des  frères  Jésuates 
à  Sienne,  est  occupé  aujourd'hui  par  les  filles  de 
la  Charité.  On  sent  revivre  au  milieu  d'elles 
l'ardeur  des  âmes  qui  jadis  ont  prié,  souffert, 
aimé  sous  le  même  cloître.  Partout  on  rencontre 
l'image  du  Bienheureux,  partout  son  souvenir. 

Saint-Sébastien  et  Saint- Jérôme  couronnent 
deux  de  ces  hautes  collines  qui  supportent  la 
ville  de  Sienne.  De  leurs  terrasses,  le  regard 
voit  fuir  dans  le  lointain  la  ligne  azurée  des 
montagnes,  tandis  qu'au  premier  plan  les  co- 
teaux descendent  en  pentes  rapides  sous  les  guir- 
landes de  vignes  ou  les  rameaux  légers  et  capri- 

(1)  Les  sœurs  Jésuales,  de  Lucques  monastère  de  Saint-Joseph), 
portent  encore  la  robe  blanche  et  ont  un  voile  noir.  En  s'appro- 
chant  de  la  sainte  Table,  elles  jettent  sur  leurs  épaules  un  long 
manteau  noir.  Les  sœurs  converses  portent  la  robe  noire  et  le 
voile  blanc.  Ces  dernières  Jésuates  observent  toujours  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  mènent  la  vie  contemplative. 
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cieux  de  l'olivier.  11  semble  que  les  Jésuates 
aient  hérité  de  leur  père  le  goût  des  points  de 
vue  riants.  Si  détachés  qu'ils  fussent  de  ce 
monde,  ils  gardaient  encore  un  sourire  joyeui 
pour  les  beautés  de  la  nature,  qui  sont  elles- 
mêmes  comme  un  sourire  du  Créateur. 

L'amour,  la  joie  et  le  sourire,  n'est-ce  point 
ce  que  nous  avons  rencontré  dans  ces  vies 
héroïques?  Les  Jésuates,  de  même  que  leur 
saint  fondateur,  n'ont  rien  refusé,  rien  disputé 
aux  exigences  de  la  grâce.  Riches,  ils  se  dé- 
pouillent de  tout;  nobles,  ils  se  font  les  servi- 
teurs des  pauvres;  instruits  et  lettrés,  ils  se  con- 
sacrent aux  œuvres  les  plus  humbles.  Après  avoir 
tout  donné,  ils  s'abdiquent  eux-mêmes,  et  dans 
le  sacrifice  ils  trouvent  un  bonheur  que  le 
monde  ne  connaîtra  jamais.  Qu'on  nous  par- 
donne de  le  répéter  une  dernière  fois,  de  telles 
joies  au  sein  de  la  pénitence  et  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort,  c'est  l'avant-goût  de  l'éternelle 
extase,  la  récompense  promise  par  le  Christ  aux 
âmes  qui  lui  ont  tout  sacrifie 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  contempler, 
même  à  distance,   les  hauteurs  que  notre  l'ai- 
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blesse  n'oserait  gravir.  L'air  qui  passe  sur  ces 
sommets  élevés  nous  fortifie  et  nous  ranime. 
Les  splendeurs  joyeuses  qui  les  éclairent  rayon- 
nent en  face  de  nos  sombres  tristesses  ;  malgré 
nous,  il  faut  reconnaître  que  F  amour  et  le  bon- 
heur ne  sont  point  où  nous  les  cherchons ,  mais 
sur  le  chemin  du  ciel. 

Ce  bonheur  souverain,  nul  ne  Fa  mieux  chanté 
que  les  poètes  Jésuates ,  et  nous  laisserons  l'un 
d'eux  finir  ces  pages  par  un  dernier  chant  d'a- 
mour, un  dernier  cri  de  triomphe  :  «  Amour, 
<(  amour  vrai,  qui  m'as  détaché  de  tout  autre 
«  amour!  Amour,  tu  as  assouvi  la  faim  de  mon 
«  Ame.  Depuis  que  j'ai  connu  mon  néant,  j'ai 
«  été  vivifié,  et  ma  vie  ne  saurait  dépérir. 

«  Mon  bonheur  surabonde.  Ma  joie  ne  tarira 
<  jamais.  La  course  ne  peut  plus  me  fatiguer, 
«  ni  l'amour  me  lasser.  Victorieuse  et  libre, 
«  mon  âme  passe  dans  l'Éternité ,  où  elle  va  fixer 
«  sa  demeure.   » 
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